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PAR  L'AUTEUR  D'ADÈLE  ET  THÉODORE. 


„  Corne  racende  il   gufto  il  mutare  efca , 
„  Cosî  mi  par  che  la  mia  Iftoria  quanto 
„  Or  qiià,  or  là  piii  variata  fia  , 
5,  Meno  a  chi  1'  Uilirà  nojofa  fia.  ; 
Orlando  Furiofo  ,   dxnto  terzo  décima. 

TRADUCTION     LITTÉRALE.      ' 

Comme  le  changement  de  nourriture  ranime  le  goût,  ainQ  il 
me  femble,  que  plus  mes  récits  feront  variés,  &  moins  ils  paroi» 
tront  ennuyeux  à  ceux  qui  les  entendront- 
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LES       ESCLAVES, 

ou  le  pouvoir  des   Bienfaits. 

î^NELGRAVE  étoitun  voyageur  Anglois,  Capital-^ 
ne  de  vaifleau  &  recommandabîe  par  fon  huma- 
nité. Il  voyagea  long-temps  en  Afrique  (a).  Il  y 
fit  ce  qu'on  appelle  la  traite  des  Nègres,  c'eft  à- 
dire  qu'il  y  acheta  beaucoup  d'Efclaves  j  commerce 
affreux  que  Tufage  ne  fauroit  autorifer,  puifqu'ii 
(.a)  Vêts  l'an  ijx%. 
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outrage  la  nature  j  &  qu'on  ne  peut  faire  fans 
s'expofer  aux  plus  grands  périls  :  car  linjuftice  Sc 
la  tyrannie  produifent  prefque  toujours  le  défef- 
poir  &  la  révolte.  Auffi  les  Européens  font-ils 
obligés  d'enchaîner  fur  leurs  vaiffeaux  pendant  la 
nuit,  &  durant  la  plus  grande  partie  du  jour,  les 
malheureux  Nègres  qu'ils  achètent  ;  & ,  malgré 
toutes  leurs  précautions  ,  les  Efclaves  trouvent 
toujours  les  moyens  de  fe  réunir  pour  former  des 
complots  qui ,  fouvent ,  coûtent  la  vie  à  leurs 
maîtres. 

Snelgrave  acheta  beaucoup  de  Nègres  fur  les 
bords  de  la  rivière  de  Callabar.  Parmi  ces  infor- 
tunés il  remarqua  fur-tout  une  jeune  femme  qui 
paroiflbit  accablée  de  douleur.  Touché  des  larmes 
qu'il  lui  vit  répandre,  il  la  fit  queftionner  par  foii 
Interprête ,  &  il  apprit  qu'elle  pleuroit  un  enfant 
unique  qu'elle  avoit  perdu  la  veille.  On  la  con. 
dui(it  fur  le  vaiifeau  de  Snelgrave  ,  &  le  jour  même 
le  chef  ou  roi  du  Canton,  fit  inviter  Snelgrave  à 
venir  le  voir.  Snelgrave  y  confentitj  mais  connoiC 
fant  la  férocité  de  cette  Nation ,  il  fe  fit  accompa- 
gner de  dix  Matelots  bien  armés  ,  &  defon  Cano- 
nier.  Il  fut  conduit  à  quelque  diftance  de  la  côte, 
où  il  trouva  le  Roi  aflis  fur  un  fiege  élevé  à 
l'ombre  de  quelques  arbres.  L'aflemblée  étoit  nom- 
bceufc  i  une  ïouh  de  Seigneurs  Nègres  environ- 
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n'oit  le  Roi  ;  &  Çà  garde ,  compofée  d'environ  cin- 
quante hommes  ,  armés  d'arcs  &  de  flèches  ,  le 
fabre  au  côté  ,  &  la  zagaie  à  la  main ,  fe  tenoit 
derrière  lui  à  quelque  dittance.  Les  Anglois ,  le 
fufii  fur  répaule ,  fc  rangèrent  vis-à-vis  le  Roi. 

Snelgrave  préfenta  au  Roi  quelques  bagatelles 
d'Europe ,  &  comme  il  achevoit  fa  harangue ,  il 
entendit  des  gémilfemens  fourds  qui  le  firent  tref. 
failUr.  Il  fe  retourna,  &  il  appe^cut  un  petit  Nègre 
attaché  par  la  jambe  à  un  pieu  enfoncé  dans  la 
terre.  Sur  le  bord  d'une  fofle  deux  Nègres  d'un 
afpecl  hideux  ,  armés  de  haches  &  vêtus  d'une 
manière  extraordinaire  ,  paroilfoient  garder  cet 
enfant,  qui  les  confîdéroit  en  pleurant ,  &  en  joi- 
gnant fes  petites  mains  d'un  air  fuppliant.  Le  Roi 
en  voyant  l'émotion  que  ce  fpeclacle  étrange  cau- 
foit  à, Snelgrave,  crut  le  raffurer  en  lui  proteftant 
qu'il  n'avoit  rien  à  craindre  de  ces  deux  Nègres 
qu'il  confîdéroit  avec  tant  de  furprife.  Enfuite  il 
expliqua  gravement  au  Voyageur  que  l'enfant  étoic 
uns  "ji&ime  qu'on  allait  facrijîey  au  Dieu  Egbu pour 
lu  profpérité  du  Royaume.^..  A  ces  mots  Snel- 
grave frémit  d'horreur Il  n'avoit  avec  lui  que 

dix  hommes.  La  Cour  &  la  garde  du  Prince  Àfri- 
quain  formoient  une  troupe  compofée  de  plus  de 
cent  Nègres  :  mais  la  compaffion  &,  Thumaniré  ne 
permirent  pas  à  Snelgrave  d'envifager  tout  ce  qu'il 
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avoit  à  craindre  &  du  nombre  &  de  la  férocité 
des  Barbares  qui  l'environnoient.  O  mes  amis  ! 
s'écria-t-il  cnfe  retournant  vers  fes  gens,  iauvons 

ce  malheureux  enfant  !  venez ,  fuivez  moi  î 

En  difant  ces  paroles  il  s'élance  vers  le  petit  Nè- 
gre. Les  Anglois  animés  du  même  fentiment  ,  fe 
précipitent  fur  fes  pas.  Les  Nègres  pouiTent  des 
cris  aifreux  &  fondent  en  tumulte  fur  la  troupe 
Angloife.  Snelgrave  tire  de  fa  poche  un  piftolet  ; 
le  Roi  s'effraie.  Snelgrave  demande  à  être  entendu. 
Le  Roi,  d'un  feul  mot,  calme  la  fureur  des  Nè- 
gres ,  qui  s'arrêtent  &  reftent  immobiles.  Alors 
Snelgrave ,  par  le  moyen  de  fon  Interprète,  expli- 
que les  motifs  de  fon  adion,  &  finit  en  fuppliant 
le  Roi  de  lui  vendre  la  vidimc.  Cette  propofition 
fut  acceptée.  Snelgrave  étoit  bien  décidé  à  ne  pas 
difputer  fur  le  prix.  Mais  heureufement  pour  lui , 
le  Roi  nègre  n'avoit  befoin  ni  d'or  ni  d'argent. 
Il  ne  connoiiToit  ni  les  diaraans  ni  les  perles,  & 
croyant  exiger  beaucoup,  il  ne  demanda  qu'un 
coUier  de  verre  bleu  ,  qui  lui  fut  donné  fu^  le 
champ.  Alors  Snelgrave  vole  vers  l'innocente  peti- 
te créature  qu'il  venoit  d'arracher  à  la  mort,  il 
tire  fon  fabre  pour  couper  la  corde  qui  lui  lioit 
les  jambes.  L'enfant  eifrayé  croit  que  Sne'grave 
veut  le  tuer,  il  jette  un  cri  douloureux.  Snelgrave 
le  prend  daiis  fes  bras  avec  tranfport  »  &  le  preife 
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-contre  foii  fein.  L'enfant  raffuré  fourit  5c  carefTe 
fon  libérateur,  qui,  plein  d'une  émotion  déli- 
cieufc,  c^  pénétré  d'attendrilFement ,  prend  congé 
du  Roi  nègre,  &  retourne  à  fon  vailfeau.  En  arri- 
vant fur  Ton  bord ,  Snelgrave  rencontre  cette  jeune 
NégrefTe  qu'il  avoit  achetée  le  matin.  Elle  s'étoit 
trouvée  mal;  &  baignée  de  larmes,  elleétoit  affife 
à  curé  du  Chirurgien  du  vaifleau ,  qui  n'ayant  pu 
l'obliger  à  prendre  de  la  nourricure,  la  faifoit  ref- 
ter  à  l'air,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  s'évanouit 
encore.  Au  moment  où  Snelgrave  palToic  auprès 
d'elle  avec  fes  gens ,  elle  tourna  la  tète  ,  &  tout- 
à-coup,  appercevant  le  petit  Xégre  que  portoit  un 
matelot ,  elle  fait  un  cri  perqant,  fe  lève,  fe  pré^ 
cipice  vers  l'enFant  qui  la  reconnoit ,  l'appelle  & 
lui  tend  les  bras.  Elle  le  reqoit  dans  les  fîens.. .. 
Les  réfolutions  funeftes  qu'elle  a  formées ,  la  perte 
de  fa  liberté,  les  projets  du  défefpoir,  les  maux 

affreux   qu'elle  a  foufferts  ,   tout  eft  oublié 

Elle   eft  mère elle  a  retrouvé  fon   fils  !  .... 

Cependant  elle  apprend  de  l'Interprète  tous  les 
détails  de  l'aclion  de  Snelgrave.  Alors  ,  tenant 
toujours  fon  enfant  dans  fes  bras,  elle  court  fe 
jeter  aux  pieds  de  fon  Bienfaiteur  :  c'efi;  mainte- 
nant,  lui  dit- elle,  que  je  fuis  ton  efclave  !  Satis 
cet  enfant  la  mort  m'eût  cette  nuit  délivrée  de 
l'efclavage  :  tu  n'étois  pour  moi  qu'un  tyran.  Tii 

A4 
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m'as  rendu  mon  fils  ;  c'eft  me  donner  plus  que  la 
vie;  tu  deviens  mon  père  ;  oui  tu  pe-ux  compter 
déformais  fur  mon  obéilfance ,  cet  enfant  fi  cher 
en  eft  le  gage  !  ....  Tandis  que  cette  femme  par- 
loitavec  le  feu  &  l'expreflion  de  la  reconnoiifance 
la  plus  paiBonnée,  l'Interprète  expliquoit  fon  dif- 
cours  à  Snelgrave.  11  ne  pouvoir  recevoir  un  prix 
plus  doux  de  fon  humanité;  mais  il  en  recueiUit 
encore  de  nouveaux  fruits.  Il  avoit  fur  fon  vaif- 
feau  plus  de  trois  cents  efclaves.  La  jeune  Négreffe 
leur  conta  fon  aventure.  Après  avoir  écouté  ce 
récit  touchant,  les  Nègres  l'entourèrent  en  expri- 
mant leur  admiration  par  des  applaudiflemens  re- 
doublés ,  ils  lui  promirent  urrè  foumifîion  fans 
bornes  ,  &  en  effet  Snelgrave,  pendant  le  refte  du 
voyage  ,  trouva  en  eux  tout  le  refped  &  toute 
l'obéilfance  qu'un  père  pourroit  attendre  de  fes 
enfins  {a). 

Si  tel  eft  le  pouvoir  des  bienfaits  &  de  la  vertu 
fur  les  Sauvages  les  plus  féroces ,  quel  doit  être 
parmi  nous  la  force  irréfiftible  de  ce  moyen  &  fî 
fur  &  fi  doux  de  gagner  &  de  fubjuguer  tous  les 
hommes  ?  Cette  petite  hiftoire ,  mes  enfans  ,  doit 
encore  vous  confirmer  une  vérité  qu'on  ne  fauroit 

(a)  Abrégé  de  l'Hift-  Gcnér.  des  Voyages,  T.  III, 
p.  39  &  fuivantes. 
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vous  répéter  trop  fouvent  :  c'eft  qu'une  adioji 
vertueufe  devient  toujours  une  aclion  utile  à  nos 

intérêts  perfonnels Cérar  ,    dit  Madame  de 

Clémire  ,  de  qiicl  genre  eft  l'aélion  de  Snelgrave? 

eft-elle  héroïque  ? —  Héroïque  ! je  ne  l6 

crois  pas mais  je  vais  l'examiner  fuivant  les 

règles  que  vous  m'avez  données.  —  Voyons  fî  vo'us 
vous  les  rappeliez  bien  ces  règles  :  répétez- les.  — 
Pour  qu'une  aclion  foit  héroïque  il  faut  qu'elle  foit 
utile ,  qu'elle  ait  expofé  à  un  grand  danger ,  ou 
qu'elle  ait  coûté  un  grand  facrifice ,  &  qu'il  eût 
été  poffible  de  ne  pas  la  faire  fans  fe  rendre  mépri- 
fable ....  —  C'eft  cela.  Revenons  à  Snelgrave.  — 

Il  s'eft  expofé  à  un  grand  danger — Moins 

grand  que  vous  ne  le  croyez  peut-être.  Il  eft  vrai 
qu'il  n'avoit  avec  lui  que  dix  hommes  j  &  que  les 
Nègres  formulent  une  troupe  d'environ  cent  hom- 
mes :  mais  les  Sauvages  les  plus  féroces  font  tou- 
jours les  plus  lâches.  D'ailleurs ,  tous  les  Anglois 
avoient  des  fufils ,  &  il  le  combat  fe  fût  engagé,  il 
n'eft  pas  douteux  que  les  Sauvages  enflent  t»'entôt 

pris  la  fuite —  AinG  le  danger  n'étoit  pas  bien 

grand Il  me  femble  que  Snelgrave  eût  été  mé- 

prifable  ,  fî,  pouvant  l'empêcher,  il  eût  laifle  égor- 
ger cet  enfant  fous  fes  yeux par  conféquent  il 

n'a  fait  qu'une  bonne  adion ,  &;  non  une  aclion 
héroïque. . . .  — r  C'eft  fort  bien  raifonner.  Mais 
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comptez-vous  pour  rien  ce  premier  mouvement  il 
généreux  Sa  indépendant  de  toute  reflexion  qui  fie 
voler  Snelgrave  au  fecours  de  l'enfant  ?  Ce  pre- 
mier mouvement  fut  G  impétueux  ,  que  je  fuis 
perfuadée  qu'il  auroit  fait  braver  à  Snelgrave  les 
dangers  les  plus  terribles ,  &  c'elt-là  fur-tout  ce  qui 
rend  cette  adion  fi  touchante.  L'action  en  effet 
par  elle-même  n'eft  pas  héroïque  ,  l'humanité  la 
prefcrivoit  ;  mais  le  premier  mouvement  qui  l'inf- 
pira  fut  fublime. 

Ma  bonne  maman  ,  dit  Caroline ,  Thiftoire  que 
vous  nous  avez  contée  eft  charmante  i  mais  elle  eft 
trop  courte....  Eh  bien  mes  enfans,  reprit  la  Ba- 
ronne, je  vais  vous  en  dire  encore  une.  Ce  ar  n'a 
pas  trouvé  Taclion  de  Snelgrave  héroïque,  voyons 
ce  qu'il  penfera  de  celle-ci? 

Le  vertueux  Duc  de  Bourbon  (beau-frere  de 
Charles-de-Saxe  )  fervit  d'otage  au  Roi  Jean ,  & 
languit  huit  ans  dans  la  captivité.  "  Son  abfence 
55  donna  lieu  à  des  défordres.  Ses  Barons  pillèrent 
j,  fes  domaines  i  &  Chauveau  ,  fon  Procureur- 
„  Général,  fut  forcé  par  le  devoir  de  fa  charge  , 
,5  d'informer  contre  eux.  Le  Duc  devenu  libre, 
„  ferme  les  yeux  fur  les  fautes  paffées  ,  &  ne 
35  fonge  qu'à  gagner  les  cœurs  de  fes  Vaffaux.  Il 
„  inftitue  Tordre  de  VEfpérance.  Au  milieu  de  la 
s,  folemnité  de  cette  cérémonie,  le  févere  Chau« 
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„  veau  paroît ,  tenant  à  la  main  le  cahier  des  infor- 
,5  mations.  Il  le  préfente  à  genoux  au  Duc  :  Mon- 
55  feip^sitr ,  lui  dit-il ,  vous  verrez  ici  bien  des  cou- 
„  piibles:  les  uns  méritent  U  mort ,  les  autres  ont  au 
„  moins  encouru  la  confifcation.  Voici  le  régijhe  de 
„  leurs  crimes.  Les  prévaricateurs  écoient  préfcns 
„  &  frémiiTôient.  Chauveau ,  dit  le  Prince ,  avez- 
vous  aujjî  tenu  régiftre  des  fer  vie  es  qu^ils  }Uont  ren^ 
„  du  ?  Il  prend  le  régiftre  &  le  jette  au  feu  fans  le 
5j  lire.  A  ces  mots  divins ,  à  cette  adion  généreufe, 
„  des  larmes  de  joie  &  de  tendreife  coulèrent  de 
jj  tous  les  yeuxi  il  n'y  eut  pas  un  de  ces  Gentils- 
„  Hommes  ,  coupable  ou  non ,  qui  ne  jurât  de 
„  donner  fa  vie  pour  un  Prince  (î  magnanime  («)". 
Ah,  s'écria  Céfar,  c'eft  bien  là  une  adlion  héroï- 
que ! ....  Vous  voyez,  mes  enfans ,  reprit  la  Ba- 
ronne ,  quelle  grandeur  d'ame  la  feule  bonté  peut 
donner  !  Si  l'on  favoit  combien  il  eft  doux  ,  com- 
bien il  eft  utile  de  favoir  pardonner ,  de  tels  exem- 
ples ne  feroient  pas  (î  rares  ! . . . . 

Comme  la  Baronne  achevoit  ces  paroles ,  on 
entendit  une  grande  rumeur  dans  la  maifon.  Les 
enfans  courent  vers  la  porte  ;  Madame  de  Clémire 
les  fuit  précipitamment.  Au  même  inftant  des  cris 
redoublés  fe  font  entendre,  &Ton  diftingue  ces 


{a)  Hift.  de  la  Quereile  de  Philippe  de  Valois,  &c.T.  ÎI- 
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mots  :  la  paix  ejî  faite.  Madame  de  Clémire  s'é- 
lance hors  de  la  chambr?.  Elle  rencontre  un  Cou- 
rier qui  arrivoit  de  Paris  ,  &  qui  lui  confi'-me  cette 
heureufe  nouvelle.  La  paix  !  s'écria  Madame  de 
Clémire  :  ah ,  béniflbns  le  Ciel  &  le  Roi  qui  nous 

la  donnent  ! Elle  n'en  put  dire  davantage ,  les 

douces  larmes  de  la  joie  lui  coupèrent  la  parole. 
Elle  embrafle  fa  mère,  fes  enfans  ,  elle  relit  vingt 
fois  la  lettre  que  lui  avoit  donnée  le  courier  ;  elle 
répète  à  chaque  inilant ,  la  paix  eft  faite  ! . . . .  & 
une  paix  glorieufe  ! Mes  enfans,  nous  ver- 
rons ici  votre  père  dans  deux  mois  au  plus  tard  ! .... 
Ah,  Maman  ,  dit  Pulchérie  ,  ne  nous  envoyez 
point  coucher;  laiflez-nous  veiller  pour  parler  de 
notre  bonheur.  Cette  demande  fut  accordée  ,  & 
.Madame  de  Clémire  apprenant  du  courier  qu'en 
traverfantle  Village  il  avoit  crié  de  toute  fa  force: 
*a -paix  efi  faite  ,  voulut  favoir  fi  quelques  payfans 
s'étoient  relevés.  On  envoya  dans  le  Village  ,  & 
Ton  trouva  une  foule  de  Villageois  aux  portes  du 
château  j  on  les  fit  entrer.  Madame  de  Clémire 
defcendit  fur  le  champ ,  ils  l'entourèrent  avec  em- 
prelfement,  &  elle  leur  lut  la  lettre  qu'elle  venoit 
de  recevoir.  Après  cette  leélure,  tous  les  Payfans 
crièrent  :  Vive  le  Roi  !  avec  cette  effufion  de  cœur 
qui  n'appartient  qu'a  des  Franqois.  Ces  tranfports , 
dit  Madame  de  Clémire ,  ne  font  que  les  tributs 
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d'une  judereconnoiffancei  mais  quelle  Nation  fut 
jamais  mieux  que  la  nôtre  mériter  un  bon  Roi  ! 
Madame  de  Clémire  envoya  chercher  les  Méné- 
triers. On  donne  du  vin  aux  Payfans ,  on  illumi- 
ne à  la  hâte ,  &  comme  on  peut ,  la  cour  &  une 
partie  des  jardins  ,  le  cuifinier  prépare  un  reveiU 
lon-y  &.,  en  attendant,  on  fe  promené,  on  chante, 
on  danfe  ;  &  Céfar  «Se  fes  fœurs ,  pour  la  pre- 
mière fois  de  leur  vie  ,  ne  fe  couchèrent  qu'au 
grand  jour. 

Les  voifins  de  Madame  de  Clémire  vinrent  fuc- 
ceffivement  la  féliciter  fur  un  événement  (î  inté- 
reflant  en  général ,  &  particuHerement  pour  elle. 
Il  fallut  rendre  toutes  ces  vifites.  Elle  commença 
par  Madame  de  Luzanne  ,  qui  la  retint  une  jour- 
née entière  chez  elle.  M.  de  Luzanne  voulut  lui 
faire  voir  fon  jardin  ,  &  ce  jardin  étoit  à  VAngloU 
fe  i  c'eft- à-dire,  qu'aucun  arbre  n'en  étoit  taillé; 
que  dans  les  petites  allées  les  branches  écorchoient 
le  vifage  &  arrachoient  les  cheveux  ;  que  les  char- 
dons &  les  orties  croilfoient  en  hberté  dans  ce  lieu 
champêtre  j  qu'on  y  trouvoit  deux  ou  trois  butes 
honorées  du  nom  de  montagnes ,  quelques  vieux 
décombres  formant  une  ruine,  une  vilame  chau- 
mière bien  fale ,  &  plufieurs  petits  ponts  de  bois 
fur  une  vafe  épaifle  &  verte  qu'on  appelloit  la 
rivière.  Ainfi,  comme  on  voit,  à  l'exception  d'uu 
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rocher i  d'un  temple  &  d'un  tombeau,  ce  jardin 
contenoit  toutes  les  fabriques  qu'on  ne  peut  fe 
difpenfer  de  placer  dans  un  jardin  Anglois  quand 
on  a  du  goût ,  de  l'nivention  &  du,  génie.  Aulïî 
cette  agréable  pofleiîîon ,  ouvrage  de  M.  de  Luzan- 
ne ,  ajoutoit  infiniment  à  fa  vanité  naturelle.  II 
jouiflbit  de  tous  les  privilèges  attachés  à  la  gloire 
d'avoir  conçu  un  jardin  à  l'Angloife.  Il  fe  déchaî- 
noit  avec  force  contre  les  allées  droites  ,  la  fymé- 
îrie  ,  les  parterres ,  les  pattes  d^oie ,  les  étoiles  , 
&  ces  lieux  communs  épuifés  depuis  dix  ans ,  il 
les  répétoit  avec  complaifance,  &  croyoit  étonner 
tout  le  monde  par  l'originalité  de  fes  idées  &  la 
délicateiTe  de  fon  goût. 

Caroline  &  Pulchérie  qui,  fur-tout  depuis  l'a- 
venture du*télefcope ,  avoient  pris  l'amitié  la  plus 
vive  pour  la  jeune  Sydonie ,  fe  promenèrent  avec 
elle,  «Se  furent  goûter  dans  fa  chambre.  Elles  y 
trouvèrent  dans  des  corbeilles  une  grande  quan- 
tité de  bleuets  effeuillés ,  &  qucftionnant  à  ce  fu- 
jet  Sydonie ,  elle  répondit  que  c'étoit  pour  faire 
de  l'eau  de  bleuets  (a).  Quoi,  dit  Pulchérie ,  vous 
la  favcz  faire?  Rien  n'eft  plus  aifé,  reprit  Sydo- 
nie i  &  Mademoifelle,  ajouta  la  Gouvernante  de 
Sydonie,  fait  aulTi  de  l'eau-de-rofe,  avec  les  feuiU 


(a)  Bonne  pour  les  yeux. 
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les  (^)  de  ces  niên\cs  fleurs,  elle  fait  encore  des 
couleurs  charmantes  qui  lui  fervent  à  peindre 
ces  jolis  bouquets  que  vous  voyez  là  encadrés.  — — 
Et  pour  peindre  les  feuillages  ?  —  Elle  fait  une 
couleur  verte  avec  des  feuilles.  — —  Cela  eft  char- 
mant.—  Oh,  Mademoilelle  fait  bien  d'autres 
chofesî  Ce  (irop  d'orgeat  que  vous  avez  trouvé 
Il  bon ,  c'eft  elle  qui  l'a  fait ,  ainfi  que  cette  gelée 
de  grofeille....  —  Ah,  que  je  voudrois  en  fa- 

voir  faire  autant  ! -—  Vous  le  faurez  dans  un 

inftant,  reprit  Sydoniej  je  vous  donnerai  toutes 
mes  petites  recettes  j  vous  n'aurez  befoin  d'alam- 

"bic,  ni  d'appareils  incommodes — —  Et  nous 

ferons  de  l'eau-de-rofe  &  des  couleurs Dès 

demain-,  fî  vous  voulez,  A  ces  mots,  l'obligeante 
Sydonie  fut  embraifée  à  pkifieurs  reprifes  par  les 
deux  Sœurs  j  enfuite  la  Gouvernante  qui  n'approu- 
voic  pas  trop  que  Sj'xlonie  donnât  toutes  fes  recet^ 
tes ^  ouvrit  une  armoire,  &  priant  Caroline  & 
Pulchérie  de  s'approcher  :  Mefdemoifelles ,  dic- 
elle,  voilà  des  ouvrages  que  vous  n'apprendrez 
pas  fî  promptement.  Regardez  toutes  ces  pelottes, 
ces  jolis  petits  coffres ,  ces  bourfes  de  filet ,  ces 
cordons  de  canne,  ces  facs  brodés,  c'eft  Made- 
moifelle  Sydonie  qui  a  fait  tout  ce  magafin 11 


(a)  C'éft-à-dire  \q^  pétales, 
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n'y  a  perfonne,  interrompit  Sydonie,  qui  n'en 
puilTe  faire  autant.  Je  n'ai  point  de  talens,  &  du 
moins  je  tâche  de  varier  mes  occupations.  Ma 
mère  m'a  fait  prendre  l'habitude,  &  me  donne 
l'exemple  de  n'être  jamais  un  feul  inftant  oifive. 
Pulchérie,  qui  examinoit  avec  attention  tout 
ce  qui  étoit  dans  la  chambre,  apperçut  une  gran- 
de caifle  placée  fous  le  lit.  Elle  demanda  ce  que 
c'étoit.  Sydonie  rougit  &  répondit  que  cette  cailTe 
ne  contenoit  rien  d'intéreffant.  La  Gouvernante 
fe  mit  à  rire.   Je  n'oferois  pas,  dit-elle,  donner 

un  démenti  à  Mademoifelle  ;  cependant — 

Oh  !  ma  bonne ,  s'écria  Sydonie  ,  de  grâce  ! 

— -  Aflurément,  interrompit  la  Gouvernante,  la 
rougeur  des  jeunes  demoifelles  eft  bien  trompeu- 
fej  on  n'y  connoît  rien  j  car  qui  ne  croiroit,  en 
voyant  celle  de  Mademoifelle  Sydonie  en  cet  inC- 
tant ,  qu'elle  a  de  bonnes  raifons  pour  être  era- 

barrafTée,  &  pourtant —  Ma  Bonne  î  Ma  chère 

bonne!....  — <•  Allons,  je  me  tairai:  je  ne  dirai 
qu'une  feule  chofe,  c'eft  que  cette  caiiTe  renferme 
encore  de  l'ouvrage  de  Mademoife'le,  &  que  fa 
maman  l'a  grondée  de  s'être  levée  aujourd'hui  à 
cinq  heures ,  pour  achever  cet  ouvrage  que  l'ar- 
rivée de  Madame  la  Marquife  de  Clémire  ne  lui 
a  pas  permis  de  finir  tout- à  fait.  Ce  dialogue  ex- 
cita toute  la  curioiicé  de  Caroline  &  dç  Pulché- 
rie; 
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rie;  la  dernière  fur- tout  ne  pue  fe  contenir,  EUe- 
fe  jeta  au  cou  de  Sydonie ,  lui  reprocha  tendre- 
drementyôw  manque  de  confiance^  &  la  conjura  de 
lui  montrer  le  churmant  ouvrage  que  renfermoit 
la  caJlFe.  Sydonie  rougiiroit,  l'ourioit,  err.brafloit 
Pulchérie,  &  ne  répondojc  rien.  La  Gouvernante 
qui  mouroit  d'envie  que  la  cailFe  fût  ouverte ,  prit 
la  parole:  il  eft  vrai,  dit-elle,  que  Mademoifelle 

ne  doit  pas  dire....    Ne  doit  pas  fe  vanter 

Aulîî,  a-t-elle  travaillé  en  fecret,  &  fans  le- fe- 
cours  de  perfonne Cela  n'en  eft  que  plus  loua- 
ble    Enfin ,  tout  fe  découvre Moi ,  il  n'y 

que  quatre  ou  cinq  jours  que  je  fuis  dans  la  con- 
fidence,  &  encore  malgré  ASademoifelle.  Allons, 
ma  chère  enfant,  continua-t-elle,  en  s'adreffant 
à  Sydonie  j  allons ,  fatisfaites  ces  deux  aimables 
jeunes   Demoifelles  :    elles  feront -difcrettes,   j'en 

fuis  fûre Oh,  oui!  s'écria  Pulchérie.  Je  n'ai 

rien  à  leur  refufer,   reprit  triftement  Sydonie; 

mais  en  vérité  cette  cailfe  ne  vaut  pas  la  peine 

Profitons  de  la  permilîion ,  dit  la  Gouvernante , 
en  tirant  la  caiife  au  milieu  de  la  chambre.  Caro- 
line &  Pulchérie  fe  naettent  précipitamment  à 
genoux  pour  mieux  voir.  La  Gouvernante  ou\^re 
enfin  cette  myftérieufe  caifette. . . .  Mais  que  le  eft 
la  furprife  de  CaroHne  &  de  fa  fœur,  en  ne  voyant 
que  des  habits  grofîiers  dePayfanneî  Voila,  dit 
Tome  111.  S 
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la  Gouvernante  ,  fix  chemiles  :  la  toile  n'en  eft  pas 
finei  mais  regardez  ces  coutures  ^  ces  furjets  !  Com- 
me cela  eft  fait  î Voilà  deux  coifets  &  deux 

jupons  de  flanelle:  à.Qs  bonnets  ronds ^  des  mou- 
choirs ,  des  tabliers ,  des  bas  tricotés. . . .  C'eft  un 
petit  trouifeau  compleci  &.  puis  par  deiTus  le  mar- 
ché ,  voici  une  jolie  grimace  (  a  \  Ouvrons-la 

Ah  ! Mademoiiclle  y  avoit  enfermé  un  chape- 
let, des  cifeaux,  un  petit  couteau  &  un  dez  d'y- 
vqirç....  Eh  bien!  Merdemoifelles,  continua  la 
Gouvernante,  vous  paroiiTez  étonnées j  que  pen- 

fez-vous  de  ceci? Les  deux  fœurs  devinèrent 

facilement  que  tout  cet  ouvrage  de  Sydonie  étoit 
delliné  à  quelque  pauvre  femme.  Caroline  &  Pul- 
chérie,  quoiqu'elles  fulfent  bien  enfans ,  furent 
cependant  apprécier  la  rélîftance  que  Sydonie 
avoit  oppofée  à  leur  curiofité.  Ega  ement  touchées 
de  l'adtion  &  du  vertueux  embarras  que  cette  char- 
mante jeune  perfonne  éprouvoit  encore,  elles  fe 
jctterent  dans  fes  bras  j  &  la  fenfible  Sydonie  les 
embralFa  mille  fois  avec  l'expreilion  de  la  plus 
tendre  amitié.   La  Gouvernante  attendrie  confi- 

déroit  en  filence  ce  tableau  intéreifant Mais 

enfin,  reprenant  la  parole,  elle  conta  qu'en  effet 
cette  caifTe  étoit  deftinée  à  une  pauvre  vieille  fem- 


(a)  Une  pélotte. 
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me  dont  Sydonie  prenoit  foin  depuis  un  mois; 
&  Pulchérie  faifant  de  nouvelles  queftions ,  apprit 
que  cette  femme  écoit  précifémenc  celle  qu'elle 
avoit  vue  par  le  télefcope.  Enfin,  on  vint  inter- 
rompre un  entretien-  li  agréable.  Madame  de  Clé- 
mire,  revenue  de  fa  promenade,  envoya  cher- 
cher fes  fiiles.  Si.  Sydonie  les  prenant  fous  le  bras 
les  conduific  dans  le  fallon. 

Le  foir,  en  retournant  à  Champcery,  Caroli-' 
ne  &  fa  fœur  contèrent  à  leur  mère  tout  ce' qui 
leur  écoit  arrivé.    Ah,  mes  enfans,  dit  Madame 
de  Clémire,  profitez  donc  d'un  exemple  Ci  tou- 
chant !  Songez  que  les  âmes  froides ,  &  même  les 
âmes  les  plus  dures,  ne  peuvent  fe  défendre  d'ad- 
mirer la  vertu.  Mais  elles  s'en  tiennent  à  cet  hom- 
mage involontaire  &  ftérile  j  tandis  que  les  belles 
amcs  brCilent  du  defir  d'imiter  ce  qu'elles  admi- 
rent —  Ah,  fûrement,  Maman,  nous  imiterons 
Sydonie!  N^en  doutez  pas  j  &  comme  elle  aufïî , 
nous  ne  ferons  jamais  uhHnftant  oifîvês.    A  nos 
récréations  nous  ferons  des  pelottes,   des  petits 
cottces ,  des  porte-feuilles ,  de  l'eau-de-rofe  &  de 
bleuets ,  &  des  ouvrages  pour  les  pauvres.  —  Sy- 
donie ne  vous  a  pas  dit  qu'elle  étudie  la  Botani- 
que ,  &   qu'elle  connoit  parfaitement  toutes  les 
plantes  des  champs  &  leur  propriété  ?     ,.   — 
Non,  Mam.an  j  elle  eft  fi  modefte!..   .    Mais., 
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comment  at-elle  appris  cela  ?  . . . .  —  En  Te  pro- 
menant avec  M.  de  la  Paljniere,  qui, comme  vous 
favez,  e{t  un  très-grand  Botaiiille.  Sydonie,  qui 
ne  perd  pas  une  occafion  de  s'inftruire  ,  quand 
M.  de  la  Paliniere  vient  chez  fa  mère,  fe  prome- 
né avec  luir  &  cueille  toutes  les  plantes   qu'elle 

rencontre —  Ah  fi  nous  avions  eu  cette  idée 

nous  en  connoîtrions  déjà  beaucoup  ;  car  nous 
nous  fommes  promenées  bien  fouvent  avec  M. 
de  la  Paliniere.  —  Si  nous  n'étions  pas  fi  empref- 
fés  de  parler ,  &  fi. nous  favions  profiter  de  l'inf- 
trudion  des  gens  que  nous  rencontrons  ou  avec 
lefquels  nous  vivons,  les  hommes  nous  inftrui- 
roient  infiniment  mieux  que  les  livres,  &  per- 
fonne  ne  nous  paroîtroit  ennuyeux.  Par  exem- 
ple, M.  d'Ormond  n'eft  pas  un  hommebien  amu- 

lant —  Ohjileftd'unetriftelTeî —  avec 

fes  prairies  artificielles  i  j'ai  retenu  ce.  mot  làj 
parce  que  toutes  les, fois  qu'il  vient  vous  voir. 
Maman,  je  lui  ai  entendu  dire  cela — —  Apu- 
rement,  je  le  fais  toujours  parler  d'agriculture  , 
parce  que  c'eft  la, feule  chofe  qu'il  fâche  parfaite- 
ment &  dont  il  foit  occupé.  Je.l'oblige  beaucoup 
en  mettant  la  converfation  fur  un  objet  qui  l'in- 
téreffe,  &  je  m'inftruis  en  l'écoutant. . . .  —  C'eft 
comme  lorfque  M.  Alilet  a  patfé  cinq  jours  à  Champ- 
ccrvjvou:;  parliez  toujours  d'Auatomie, . . .  — - 
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Parce  que  M.  Milet  ed  Chirurgien  i  &  c'eft  ainfi 
qu'il  n'exilb  perfonne  donc  il  ne  foit  polfible  de 
tirer  parti.  Se  donc  la  converiàtion  ne  puliFe  ècre 
inftrudive. 

Après  ces  réflexions,  on  parla  encore  de  Sy- 
donie,  &  Madame  de  Clémire  n'oublia  pas  de 
dire  à  fes  fille?  que  leur  âge  feul  pouvoir  excu- 
fer  l'indifcrécion  qu'elles  avoienc  eu  d'abufer  de  la 
douceur  de  Sydonie,  en  la  preiranc  de  découvrir 
une  chofe  qu'elle  defiroit  cacher  i  &  elle  leur  fit 
fentir  combien  la  curioîicé  eft  dangereufe  ;  puif- 
qu'elle  peut  faire  commectre  de  femblables  fautes. 
Mais,  ajouta  Madame  de  Clémire,  avez  vous  de- 
mandé à  Sydonie  la  permiffion  de  me  confier  ce 
fecret?  Oui,  Maman,  &  elle  y  a  confenci  fans 

héfiter. Parce  qu'elle  connoît  tous  les  devoirs 

d'une  fiile  envers  {à  mère  :  mais  iî  elle  eût  été 
moins  honnête  &  moins  éclairée,  &  qu'elle  eût 
exigé  de  vous  de  ne  point  conter  cette   petite 

aventure  ? Maman Aurions-nous  pu 

vous  en  parler  alors?  .... Mais,  n'aviez- vous 

pas  donné  vorre  parole,  avant  d'ouvrir  la  caiflè, 

de  n'en  parler  à  perfonne?...  Oui,  Ma- 

man C'écoit  à  cette  condition  que  vous 

avez  obtenu  ce  que  vous  defiriez Nous 

n'avons  pas  cru  qu'il  fût  nécelFaire  d'ajouter:  ex- 
cepté Maman  ,  parce  que  cela  va  fans  dire. . . .  ■" 
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Dans  tous  les  marchés  que  nous  faifons,  nous 
ne  prouvons  être  liés  que  par  nos  actions  &  nos 
paroles  :  les  intentions  font  comptées  pour  rien  ; 
&  vous  Tentez  bien  que  il  on  pou  voit  les  faire  va- 
loir après  le  marché  fait ,  il  n'y  auroit  point  d'en- 
gagement folide ,  on  ne  fauroit  plus  fur  quoi  comp- 
ter. Ainfi,  vous  aviez  dit:  je  n'en  parlerai  à  per- 
fonne-j  vous  ne  m'aviez  point  exceptée.  Par  con- 
féquent ,  vous  ne  pouviez  plus  me  confier  ce  fe- 
cret  fans  le  confentejTîent  de  Sydonie.  Si  elle  n'eût 
pas  voulu  vous  le  donner,  qu'auriez-vous  fait? 

— —  Ah ,  quelle  triile  fuppofition  ! Eh  bien , 

Maman,  il  faut  bien  garder  fa  parole,  nous  au- 
rions pris  le  parti  de  nous  taire. . . .  Et  C\  je 

vous  avois  queftionnées  comme  je  fais  toujours, 
il  je  vous  avois  demandé  de  me  conter  avec  dé- 
tail &  fans  rien  obmettre  tout  ce  qui  s'étoit  paiTé 
entre  vous  &  Sydonie  î . . . .  — —  Oh ,  mon  Dieu , 
Maman  ,  dans  quel  embarras  vous  nous  mettez  !.... 
— —  Vous  n'auriez  eu  de  moyen  de  garder  le  fe- 
cret  qui  vous  étoit  confié  qu'en  me  trompant , 

qu'en  faifant  beaucoup  de  menfonges Oh , 

non ,  Maman ,  nous  ne  vous  aurions  point  trom- 
pée!   — —  Vous  auriez  donc  trahi  lefecret.^..,. 

— —  Nous  aurions  fait  l'aveu  de  notre  faute  j  je 
vous  aurois  dit  que  Sydonie  nous  avoit  confié  m\ 
fecrct. .,. Ceût  été  déjà  une  jndifcrétion  j 
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&  moi  j'aurois  pcnfé  que  ce  fecret  n'étoit  point 

du  tout  à  l'avantage   de  Sydoiiie,  ...  Nous 

vous  aurions  dit  que  fa  modeftie  feule  lui  failbit 

defirer  qu'il  fût  caché Alors  je  Paurois 

deviné Oui  je  le  vois  bien;  il  eut  fallu 

ou  mentir  ou  manquer  a  notre  paroie.  Cela  eft  af- 
freux.^ Ma  chère  Maman,  nous  ne  nous  trouve- 
rons jamais  dans  une  fituation  fi  cruelle  ;  jamais 
nous  n'accepterons  un  fecret  l'ans  demander  au- 
paravant la  permiffion  de  vous  le  direj  &  fi  on 
ne  vouloit  pas  nous  l'accorder  nous  refuferions 
la  confidence....  -— —  D'autant  mieux  qu'une 
perfonne  qui  voudroit  mettre  des  bornes  à  votre 
confiance  en  moi,  manqucroit  certainement  de 
principes  &  d'honnêteté,  &  le  fecret  d'une  fem- 
blable  perfonne  ne  peut  être  intérefTant. 

Comme  Madame  de  Clémire  avoit  beaucoup 
de  lettres  à  écrire,  on  ne  reprit  pas  encore  les 
Veillées.  Céfar  demanda  à  fa  mère  la  permiffion 
de  lire  V Iliade.  Vous  n'ètez  point  encore  en  âge, 
répondit  Madame  de  Clémire,  de  fentir  les  beau- 
tés de  Cet  ouvrage:  cependant,  comme  cette  lec- 
ture eft  indifpenfable  pour  l'intelligence  d'une 
infinité  de  tableaux,  je  veux  bien  que  vous  la 
faffe^  ;  mais  ce  n'eft  pas  un   ouvrage  que  vous 

puiflîez  lire  à  vos  récréations. . . .  Pourquoi , 

Maman  ï  — — -  Avec  moi ,  vous  comprendrez  mieux 
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fes  beautés  &  fur-tout  fes  défauts Mais 

je  fais  que  Madame  Dacier  a  fait  des  remarques 
&  je  vous  aifure ,  Maman ,  que  je  ne  les  pafferois 

point Ce  font  précifément  les  remarques 

que  je  ferois   très  -  fâchée  que  vous  luffiez  fans 

moi. . . . Quoi ,  Maman ,  elles  ne  font  pas  juf- 

tes  ? . .  . . Tenez ,  l'Iliade  eft  fur  cette  tablet- 
te ,  apportez-la  moi. . . .  — —  La  voici ,  Maman 

•— —  Je  vais  vous  en  lire  quelques  paiFages  ;  celui- 
ci  ,  par  exemple. ...  Il  faut  auparavant  vous  met- 
tre au  fait  de  ce  qui  précède.  Dans  une  bataille, 
Adrefte,  un  jeune  Troyen,  eft  dans  un  char,  fes 
chevaux  prennent  le  mords  aux  dents,  fon  char 
fe  brife.  Adrefte  tombe  à  terre  fur  le  vifage.  Alors 
Ménélas  s'élance  vers  lui,  dans  l'intention  de 
percer  de  fa  pique  un  ennemi  à  terre  &  fans  dé- 
fenfe.  Mais  Adrefte  lui  demande  la  vie  &  lui  pro- 
met une  rançon.  Ménélas  alloit  lui  donner  la  vie 
&  l'envoyer  fur  fes  vaifleaux,  lorfqu'Agamem. 
non  accourt ,  &  d'un  ton  plein  de  colère  lui  re- 
proche fa  pitié 

"  N'épargnons  point  les  Troyens ,  dit-il,  qu'au- 
„  cun  d'eux  n'échappe  de  nos  mains ,  non  pas 
3,  même  l'enfant  qui  eft  dans  le  fein  de  fa  mère; 
33  qu'ils  périlfent  tous  avec  Ilion  ,  &c. 

„  Cet  avertiffement  plein  de  force  &  de  fa- 
gefle ,  changea  l'efprit  de  Ménélas ,  qui  d'abord 
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„  repoufîe  le  malheureux  Adrefte  i  à  en  même 
„  temps  Agamemnon  lui  plonge  fon  cpée  dans  le 
„  fein.  Ce  jeune  Prince  tombe  à  la  renverfe,  & 
„  Agamemnon,  lui  mettant  .le  pied  fur  la  gorge, 
5,  retire  fa  pique.  ,-,  Iliade,  Livre  l/I. 

En  bien,  mon  fils,  dit  ?»Iadame  de  Clémire , 
comment  trouvez- vous  cette  action  ?  Je  la  trouve 
horrible,  répondit  Célar;  tuer  un  ennemi  fans 
défenfe,  c'eft  aiTaiîiner. ...  Tels  font  cepen- 
dant les  Héros  du  Poème Mais  voyons  fur  ce 

palTage  la  remarque  de  Madame  Dacier  ,*la  voici. 

^  Homère  loue  cette  cruauté  d'Agamemnon: 
35  car  comme  il  y  a  une  pitié  pernicieufe,  il  y  a 
„  auffi  une  cruauté  falutaire.  Des  ennemis  aufîî 
„  injuftes  &  auffi  perfides  que  les  Troyens,  ne 
55  méritoient  pas  d'être  épargnés  (  n  ).  „ 

Comment,  Maman  ,  Madame  Dacier  approuve 


(a)  Quel  langage!  Se  dans  la  bouche  d'une  Fem- 
me ! D'ailleurs  quelle  logique  !  En  quoi  les  Troyens 

étoient-ils  injuftes  &  perfides  ?  Paris  avoit  enlevé  Hé- 
lène ,  c'étoit  le  crime  d'un  Prince  Troyen ,  &  non  de  la 
Nation  Troyenne  :  mais  l'injurtice  même  d'un  ennemi 
peut-elle  autorifer  le  meurtre  &  ralTaffinat?  Quand  les 
Troyens  eufient  été  en  général  méprifables,  étoit-ce  une 
raifon  de  les  maiTacver  tous  fans  exception  comme  fans 
pitié?  Etoit-ce  une  railbn  de  n'épargner  pas  même  l'en- 
fant dans  le  fein  de  fa  mère  ? 
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cette  acflion  ?. . . . Je  n'imaginois  pas  que  la 

cruauté  pût  jamais  vous  paroitre  louable  ;  mais 
comme  toutes  les  remarques  de  Madame  Dacier 
font  dans  ce  genre ,  j'ai  dû  craindre  que  Tauto- 
rité  d'une  perfonne  fi  juftement  célèbre,  n'eûtr 
du  moins  le  pouvoir  d'affoiblir  en  vo  u  Thorreur 

que   l'inhumanité   doit  inPpirer. ... Q^ioi  , 

Maman,  Madame  Dacier  ne  défapprouve  jamais 

des  atlions   barbares Jamais  i  même  les 

allions  les  plus  lâches.  Dolon  ,  un  efpion,  eft  pris 
par  UlilTe  &  Diomede ,  Dolon  demande  la  vie  : 
UlilTe  la  lui  protnet,  à  condition  qu'd  déclarera 
tout  ce  qu'il  fut.  Sur  cette  alTurance  le  lâche  Do- 
lon inftruit  avec  détail  les  deux  guerriers,  qui, 
enfuite  plus  lâches  &  plus  perfides  que  lui,  au  mé- 
pris de 'leur  parole,  ont  la  barbarie  atroce  de  lui 
ôter  la  vie  («).  Tenez,  voilà  le  trait.  Voici  la 
remarque  :  vous  verrez  que  Madame  Dacier  ap- 
prouve cette  balTe  cruauté.  En  voulez  vous  enco- 
re un  exemple?...  .  UliiTe ,  après  avoir  abattu 
Socus  par  une  blelîure  mortelle,  l'infulte  en  lui 
difant  qu'il  n'aura  point  de  fépulture  ,  &  qu'il  fera 
dévoré  par  les  oifeaux  de  proie  qui  fe  battront  fur 

(c)  11  eft  d'autant  plus  étrange  que  Madame  Dacier 
n'ait  pas  fait  de  remarque  fur  cette  aélion  atroce ,  qu'Ho- 
r/.ère  la  conte  très-ftmplement  &  fans  paroitre  le  moins 
du  monde  la  défapprouver. 
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fon  cadavre ,  &c Et  point  de  remarque  de  Ma- 
dame Dacier.  Mais  dans  une  occafioii  femblablc 
elle  a  cru  pouvoir  tirer  parti  de  l'ironie  bcirbare 
employée  par  Idoménée,  auffi  a-t-elle  fait  une  re- 
marque.   Idoménée  donne  un    coup  de   pique  à 
Othrionée  &  le  ptrcs  d'outre  en  outre.  Othrio- 
née,  bleiré  à  mort,  tombe,  &  Idoménée,  fier  de 
fa  vidoire,  lui  tient  ce  difcours  :  «Othrionée, 
„  vous  ferez  le  plus  brave  de  tous  les  hommes, 
„  il  vous  tenez  la  parole  que  vous  av  /z  donnée 
^  à  Priam  (a).  Ce  bon  Roi,  pour  vous  engager 
,5  à  la  tenir,   vous  a  promis  fa  fille.  Mais  nous 
fommes  plus   en  état  de  vous  fatisfàire  que  le 
Roi  Priam.  Nous  allons  vous  faire  venir  d'Ar- 
„  gos  la  plus  belle  fille  d'Agamemnon  ,  &  nous 
33  vous  la  donnerons  en  mariage.  A  condition  que 
„  votre  rare  valeur  nous  rendra  maîtres  de  Troie. 
„  Venez  donc  fur  nos  vaiffeaux ,  afin  que  nous 
„  dreffîons  les  articles;  nous  ne  fommes  pas  in- 
dignes d'avoir  un  gendre  comme  vous.  Après 
„  cette  raillerie  araère  ,  Idoménée  le  traînoit  par 
,,  les  pieds;  Azius  vint  l'arracher  de  fes  mains, 
:,  &c.  „  Iliade  Livre  XIIL    QucWq  horreur  î  dit 
Céfu:,  iîifulter  ainO  un  ennemi  vaincu,  mourant  !.. 


(a)   Il  avoit  promis  à  .Priam  de  repouiTer  les  Grecs , 
&  Caffaadre  devoit  tîrc  Je  prix  de  fes  fervices. 
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Peut-on  rien  imaginer  de  plus  cruel  &  de  plus  lâ- 
che.! Comment  Madame  Dacicr  peut  elle  excufer 

une  femblable  barbarie? — —  Homère  veut 

bien  convenir  que  cette  raillerie  eft  amère ,  & 
Madame  Dacier  ne  la  trouve  qu'héroïque  &  plai- 
fante.  Voici  fa  remarque. 

„  Homère  a  mêlé  ici  avec  beaucoup  d'art,  des 
„  railleries  qui  partent  d'un  courage  héroïque^  8c  ' 
jj  qui  font  très  capables  d'allumer  le  courage  des 
„  combattans  qui  les  entendent ,  &  de  divertir 
53  le  Ledeur  tranquille  qui  les  lit.  D'ailleurs , 
55  Homère  relève  encore  par-là  le  cara&ère  d' Ido- 
jj  menée  ^  en  faifant  voir  qu'au  milieu  du  plus 
„  grand  danger  il  ne  lailfe  pas  de  confervcr  [et 
55  gaité  ordinaire,  ce  qui  eft  la  marque  d'un  grand 
'j5  courage „ 

— —  Eft- il  poffible  que  Madame  Dacier  ait  fait 
imprimer  un  pareil  jugement!  — -  Votre  éton- 
nement  eft  fondé.  En  elîet,  il  ne  faut  ni  penfer, 
ni  raifonner,  ni  écrire  ainlî ,  quoiqu'on  fâche  le 
Grec.  Finilfons  cet  examen  par  ce  palfage  qui  me 
tombe  fous  la  main.  Ménélas  terraife  Pifandre  , 
enfuite,  lui  mettant  le  pied  fur  l'eftomach,  illui 
adrelfe  nn  difcours  auflî  long  qu'infultant  :  des 
paroles  pleines  de  fiel,  ajoute  Homère  j  &  Madame 
Dacier,  en  parlant  de  ce  difcours,  dit  qu'on  .y 
ty'ouve  la  force  i  la  convenance,  lajtijîcjfe  ^  la  brié- 
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veté {a)  —  Mais ,  Maman ,  Madame Dacier 

avoit  donc  un  bien  raauvLt*?  cœur? Au 

contraire,  elle  avoit  une  très-belle  ame. .  ..  — — 
Elle  raanquoit  donc  abrolumc-nt  d'efpric  &  de  boa 
fens ? Point  du  tout,  elle  avoit  certaine- 
ment un  mérite  fupérieur. . . . Mais  comment 

a-t-elle  pu  écrire  des  chofes  (î  révoltantes?.... 
——Elle  étoit  égarée  par  l'enthoufiafme,  c'eft-à- 
dire,  par  la  pafîioni  elle  favoic  parfaitement  le 
Grec,  par  conféquent  elle  fehtoit  mieux  que  per- 
fonne  toutes  les  beautés  de  l'Iliade i  &  fon  admi- 
ration pour  Homère  lui  ôtoit  cette  impartialité 
fî  eftmiable  &  fi  rare,  fans  laquelle  un  Ecrivain 

ne  peut  ni  perfuader  ni  inftruire. Cela  prou- 

'  ve  bien  encore ,  Maman ,  comme  vous  nous  l'avez 
dit,  qu'il  ne  faut  Ce  pnjjhnney  que  pour  la  vertu, 
puifque  les  autres  pallions  peuvent  rendre  fi  aveu- 
gles. Maman,  comment  faut-il  faire  pour  confer- 

ver  toute  fa  vie   une  parfaite  impartialité.^ 

Il  fauc  entretenir  &  fortifier  au  fond  de  no- 
tre cœur  un  fentiment  fi  naturel  qu'il  ne  nous 
eft  pas  poffible  de  parvenir  à  le  détruire  entiére- 
iTient ,  Vamour  de  la  jiiftice  ^  de  la  vérité.  Il  faut 
fe  préferver  des  pafîions.    Alors  on  penfe  noble- 


(a)  On  pourroit  cicer  du  même  Ouvrage  une  infinité 
de  traits  femblr.bles,  le  livre  21  eft  dans  ce  genre,  un 
des  plus  révokans. 
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•  ment,  on  raifonne  avec  jurteife,  on  voit  b'eti, 
on  juge  fainement  ;  on  rend  fans  etFort  juftic?  à 
fes  ennemis  :  s'ils  ont  des  talens  &  du  mérite,  on. 
en  convient,  &  même  on  trouve  un  gïàïid  plai- 
fir  à  louer  ce  qu'ils  ojit  d'eftimable. .. . Voi- 
là, je  le  crois,  le  plus  difficile.  J'avoue,  Maman, 
que  je  n'aurois  pas  un  grand plaifir  à  louer  quel- 
qu'un qui  me  haïroit. Seriez- vous  infenfible 

au  plaifir  d'exciter  une  admiration  générale  &  fon- 
dée fur  l'opinion  que   vous  donneriez  de  votre 

cœur  &  de   votre  efprit? Q].ii  pourroit 

être  infenfible  à  cela  ! Eh  bien  ,  je  fup- 

pofe  que  vous  n'êtes  plus  dans  l'âge  heureux  où 
l'on  n'a  point  encore  d'ennemis;  je  fuppofe  que 
vous  en  avez  un  dont  l'averfion  pour  vous  eft 
bien  reconnue;  vous  vous  trouvez  un  jour  dans 
une  focicté  compofée  de  huit  ou  dix  perfonnes  , 
la  converfation  tombe  fur  votre  ennemi  ;  on  fe 
permet  beaucoup  de  médifances  à  fon  égard  ;  vous 
vous  taifez  :  de  la  médifànce  à  la  calomnie,  le 
paflage  elt  facile  &  prompt:  on  en  vient  bientôt 
jufqu'à  noircir  votre  ennemi;  on  donne  des  con- 
jedures  abfurdes  pour  des  faits  ;  on  dénature  les 
faits  mêmes  en  changeant  les  circonftances.  Vo- 
tre ennemi  a  de  reljuit  &  des  talens,  on  lui  re- 
fufe  le  fens  commun,  &c.  Alors  vous  prenez  fa 
parole,  &  guidé  par  Pa?nour  delajujrics^y  de  Ia 
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•vérité^  vous  parlez  avec  force  en  faveur  de  votre 
ennemi.  Vous  caufez  beaucoup  d'étonnement. 
Cependant  on  vous  écoute  d'abord  avec  une  cer- 
taine défiance,  on  doute  un  moment  de  vo- 
tre fincérité  :  prenez  garde  à  vous  î  il  faut  dire 
de  bonnes  raifons,  il  fàiit  juftifîer  votre  ennemi, 
ou  vous  ne  pafTerez  que  pour  un  hypocrite:  mais 
vous  prouvez  votre  générofité  par  des  raifonne- 
mens  folides  &  fans  réplique.  Alors  vous  voyez 
fur  tous  les  vifages  la  furprife  &  Tadmiration; 
vous  entendez  autour  de  vous  un  doux  murmure 
d'applaudiiFemens  :  vous  venez  d'attirer  tous  les 
cœurs  par  un  charme  irrcfiftible.  Votre  ennemi 
faura  demain  ce  qu'il  vous  doit.  S'il  ne  celTe  pas 
de  vous  haïr,  c'eft  un  monftre.  Mais  de  quel 
front  oferoit-il  encore  fe  déchaîner  contre  vous.?' 
Il  ne  peut  déformais  témoigner  de  Taverfion  pour 

vous  qu'en  fe  rendant  odieux  &  méprifable 

Ah,  je  voudrois  être  aflez  grand  pour  avoir 

un  ennemi  afin  de  le  louer  &  de  le  défendre  ! 

Ne  vous  laflez  donc  point  d'admirer  l'utilité  de 
la  vertu,  voyez  quel  fruin  on  en  retire,  quels 
fuccès  flatteurs  elle  procure!  O  combien  l'hom- 
me  s'épargneroit  d'embarras  &  de  peines  s'il  vou- 
loit  conftamment  ne  confuher  qu'elle! 

Maman ,  vous  n'avez  point  d'ennemi  ? — ^ 

Je  me  flatte  que  vous  êtes  bien  fùre  que  je  ne  ha/s 
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perfonne?  —  Oh  ,  certainement  !  —  La  Religion 
&  l'humanité  réprouvent  également  cet  affreux 
.mouvement ,  ainfî  vous  croyez  bien  qu'il  n'a  ja- 
mais fouillé  mon  cœur.  Cependant  on  m'a  dit  que 

j'avois  des  ennemis —  Eft-il  polFible  ! ....  — • 

Mais  je  ne  les  crois  pas  bien  ardcns,  &  je  fuis 
fûre  que  dans  quelques  années  je  n'en  aurai  plus  , 
parce  que  la  haine  s'affoiblit  &  finit  par  s'anéantir 

quand  elle  n'eft  point  partagée Puifque 

vous  avez  des  ennemis ,  Maman  ,  ils  ne  vous  con- 

noiflent  donc  pas En  effet ,  j'ofe  croire 

que  s'ils  connoiHoient  le  fond  de  mon  cœiir  ,  ils 

celferoient  de  me  haïr — —  Mais  il  eft  impofl 

lible  qu'ils  puiffent  dire  du  mal  de  vous  ?  ....  — - 
Du  moins  ils  ne  m'accuferont  pas  d'être  une  mau- 
vaife  mère  ,  ou  d'être  intrigante,  ou  d'afficher 
une  nobleife  de  fentimens  démentie  par  mes 
actions  &  par  ma  conduite  i  je  fuis  tranquille  à 
cet  égard .... 

Mais ,  à  propos  des  perfonnes  qui  ont  de  l'aver- 
fion  pour  moi,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous 
dire  que  j'en  ai  cité  une  il  y  a  quelque  temps  dans 

une  de  nos  Veillées.  Je- me  flatte  que  cette 

perfonne  n'étoit  pas  l'héroïne  de  l'hiftoire....  — — 
L'adion  la  plus  touchante,  le  trait,  félon  moi  , 
le  plus  intéreflant  que  je  vous  aye  jamais  conté, 
c'eft  précifénient  cette  perfonne  qui  me  l'a  four- 
ni... . 
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nî »—  Oh ,  Maman  !  &  nous  aurons  pleuré 

fans  doute  ? Oui,  beaucoup  j  &  moi  au{îî, 

en  vous  contant  ce  trait  dont  je  ne  parlerai  ja- 
mais fans  enthouliafme. Dans  ce  moment  nous 

admirions  ,  nous  aimions  une  perfonne  qui  a  de 
l'averfion  pour  vous  !  cette  idée  me  fait  de  la 
peine.  Mais  êtes -vous  bien  fûre  que  cette  per- 
fonne ne  vous  aime  pas? Jugez- en  vous-mê- 
me :  Elle  a  eu  befoin  de  moi  pendant  fept  ou  huic 
ans,  elle  venoit  fans  celfe  me  confulter,  me  con- 
fier fes  fecrcts,  me  demander  des  démarches,  des 
foUicitations  que  je  n'aurois  certainement  pas  fai» 
tes  pour  mon  propre  intérêt  :  nous  n'avions  d'ail- 
leurs nul  rapport  de  fociété.  Sa  lîtuation  intéref- 
fante ,  le  delir  que  j'éprouvois  de  lui  être  utile  , 
voilà  les  feuls  rapports  qui  exiftatfent  entr'elle  & 
moi.  Elle  ne  venoit  jamais  me  voir  que  pour  me 
demander  un  fervice  j  je.  ne  l'écoutois  que  poijc 
entendre  le  détail  de  fes  affaires.  Je  ne  parlois  d'elle 
que  pour  folliciter  une  grâce.  Le  fuccès  couronna 
mon  zèle ,  j'obtins  fucceffivement  dans  cet  efpace 
de  huit  ans  tout  ce  qu'elle  m'avoit  chargé  de  de- 
mander. A  cette  époque  un  événement  nous  fépare. 
Au  bout  d'un  an  je  la  revois.  Elle  femble  à  peine 
me  reconnoitre;  je  ne  trouve  plus  en  elle  qu'une 
étrangère  i  &  bientôt  j'apprends ,  avec  quelquo 
furprife,  qu'elle  étoit  devenue  mon  ennemie.... — 
Tome  IIL  C 
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Quelle  ingratitude....  — —  Je  n'en  ai  pas  moins 
de  plaifif  à  citer  un  trait  d'elle  dont  je  vous  par- 
lois  toLic-à-l'heure  j  &  voilà  refprit  de  jurtice  & 
d'impartialité  que  je  délire  vous  infpirer.  Mais 
revenons  à  vos  ledures. 

Je  me  flatte  que  vous  renoncez  au  projet  de  lire 

feul  l'Iliade? Oui,  Maman.  On  m'avoit 

dit  qu'on  permettoit  cette  ledure  à  tous  les  enfans 
de  mon  âge  ,  &  que  les  remarques  étoient  fort 
inftrudives.  J'ai  vu  l'année  paiTée  mon  coufin  Fré- 
déric lire  l'Iliade  &  TOdyiTée  à  Tes  récréations-, 
c'eft  pourquoi  je  vous  dem.andois  la  même  per- 
miiîion  :  mais  puifqu'il  y  a  tant  de  mauvais  prin- 
cipes dans  cet  ouvrage,  j'aime  mieux  ne  le  lire 
qu'avec  vous,  parce  que  vous  me  ferez  fentir tou- 
tes les  conféquences  des  chofes  dangereufes  qu'on 
y  trouve,  - —  En  général  il  eft  bien  peu  d'Ouvra- 
ges que  vous  puiiîiez  lire  feul  fans  danger...,  ■■ 
Mais,   un  livre  d'hiftoire,  à  préfent.  Maman, 

que  je  fais  juger  les  avions .... Vous  avez  lu 

tous  les  Abrégés  fi  utiles  &  fi  eftimables,  faits 
principalement  pour  la  jeunefle  &  pour  l'enfan- 
ce (a),  quelle  HiHoire  defirezJvous  à  préfent.?.... 

L'Hiftoire  de  Malthe  ..., L'Abbé  de 

Vertot  eft  un  Hiftorien  agréables  mais  fes  juge- 

(a)  Par  Mr.  l'Abbé  Millot. 
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mens  ne  font  pas  toujours  juftes  &  conformes  aus 
principes  d'une  faine  morale ,  il  s'en  faut  bien. . . , 
— —  Choifilfez  donc  vous-même.  Maman»  le  livre 
que  vous  me  donnerez.  — — Vous  me  promettez 
toujours  d-e  lire  lentement  &  avec  réflexion ,  &  de 
me  rendre  compte  tous  les  foirs  de  ce  que  vous 

aurez  lu  ?  ... . Oui ,  Maman. Eh  bien  je 

vais  vous  donner  un  abrégé  de  l'Hiftoire  d'An- 
gleterre ,  en  deux  volumes ,  qui  me  paroît  clair  & 
fort  bien  fait. 

Deux  jours  après  Céfar  dit  à  fa  mère  qu'il  étoic 
choqué  d'un  paflage  qu'il  venoit  de  lire  dans  Is 
livre  qu'elle  lui  avoit  prêté.  Voyons ,  reprit  Ma- 
dame de  Clémire,  lifez-moi  ce  palTage.  Le  voici, 
dit  Céfar. 

„  Les  François  furent  défaits  à  Azincourt  pac 
53  Henri  V ,  il  y  fit  tant  de  prifonniers ,  que  pour 
53  pouvoir  fûrement  faire  face  aur  ennemis  qui 
„  ménaqoient  encore ,  il  fallut  mettre  à  mort  ceux 
jj  que  le  fort  avoit  déjà  livrés  (  a  )  „. 

Eh  bien  qu'eft-ce  qui  vous  choque  dans  ce  paffa- 

ge  ?  . . . . Mais ,  Maman ,  l'Hiîlorien  relTemble 

à  Homère,  il  conte  cette  cruauté  comme  une  chofe 
toute  (impie  &  même  indifpenfable.  Il  ne  fait  en- 


( a)  Nouvel  abrégé  Chronol.  de  l'Hift.  d'Angleterre, 
deux  gros  volumes.  Voyez  volume  premier ,  page  75, 
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fuite  nulle  réflexion  là-deffus,  ainfi  il  femble  ap-^ 
prouver  cette  barbarie.  A  ces  mots  ,  Madame  de 
Clémire  embrafTa  fon  fils.  Vous  n'avez  pas  lu,  lui*" 
dit-elle,  comme  un  ev'^antj  en  lifant  vous  avez 
réfléchi,  vous  avez  confulté  votre  cœur  &  votre 
raifon  ,  &  ce  n'eft  qu'ainfi  que  la  ledlure  peut  être 
utile.  Cette  manière  de  conter  un  trait  atroce  eft 
en  effet  bien  révoltante.  Que  diriez- vous  donc  de 
l'Ouvrage  que  je  lis  maintenant,  &  dans  lequel 
on  trouve  ce  portrait  de  Frédegonde, 

Frédegonde  répara  le  défaut  de  fa  naiifance 
par  tant  de  qualités  éminentes,  .qu'on  eft  tenté 
55  de  dire  d'elle,  que  (î  elle  n'eft  pas  née  .dans 
3j  l'élévation  des  premiers  rangs  ,  elle  méritoit 
„  d'y  naître.  Elle  eft  une  de  ces  Héroïnes  qui  ne 
„  font  pas  obligées  de  rougir  des  fautes  du  fort .... 
,5  La  grandeur  de  fon  génie  la  fit  régner  prefque 
„  fins  partage  fur  ce  P,rince  (  Chilpéric  )  &c.  (ji)  „. 
Peut-on  parler  ainfi  d'une  femme  abominable ,  qui 

a  commis  tant  de  crimes  ! Croiroit-on  que 

c'eft  là  le  portrait  d'un  monftrc  ,  l'opprobre  de  fon 
fexe,  &  l'exécration  de  la  poftérité  !  ....  L'Auteur 
la  loue  beaucoup  de  fon  adrejje.  Elle  favoit ,  dit-il , 

{a)  Mémoires  hifLoriqucs-critiques  &  anecdotes  de 
France  ,  Tome  I ,  page  70.  Cet  ouvrage  eft  intérefllint  &. 
plein  de  recherches  curieufes. 
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îYÎoViipher  de  tous  fes  eunemis.  Mais  par  quels 
moyens  ?  Par  la  trahifon  &  pac  le  meurtre.  Tuute 
fon  ttdrejfe  confiftoic  à  faire  empoifontier  ou  a(ra(fi- 
ner  ceux  qu'elle  craignoit.  Mais  demain,  mon  fils, 
je  vous  lirai  dans  l'Hirtoire  de  Charlemagne  (a) 
le  vrai  portrait  de  Frédcgonde.  Nous  lirons  aufîî 
dans  un  autre  ouvrage  du  même  Auteur,  le  récit 
de  la  bataille  d'Azincourt  {b);  &;  vous  ferez  ,  je 

Tefpere,  charmé  de  cette'  leclure.  Maman, 

vous  aimez  beaucoup  les  Ouvrages  de  cet  Au- 
teur?   Oui;  parce  qu'on  y  trouve  une 

véritable  philofophie  ,  du  fentiment,  des  idées 
neuves ,  une  impartialité  parfaite  j  la  morale  la  plus 
pure,  des  jugemens  toujours  juftes;  enfin  tous 
les  grands  rcfultats  que  doit  offrir  l'Hiftoire  :  d'u- 
.  tiles  leçons  pour  les  hommes  ,  &  fur-tout  pour  les 
]^ois  (c).  Maman  ,   connoiiTez- vous  l'Au- 


(  a  ;  Par  Mr.  Gaillard. 

(  b  )  Hirtûire  de  la  querelle  de  Philippe  de  Va  lois ,  6;c_ 
(c)  Je  n'ai  guères  entendu  dire  d'unHiftonen,  qu'il 
eût  Q^à  fentiment.  Cet  éloge  ne  femble  convenir  qu'aux 
ouvrages  d'imagination  ;  mais  ceux  de  l'Auteur  ciré  pac 
Madame  de  Clémire  juftiEent  cette  expreffion.  Il  me  pa- 
roît  impoflible  de  les  lire  fans  être  fouvent  attendri  juC 
qu'aux  larmes.  Lifez ,  entre-autres ,  toute  l'Hiftoire  de  la 
Pucelie  d'Orléans.  H'iftoirc  de  la  OiicrùUe  de  Philippe  de 
V'jlois  ,   Toms  IIL  LeJ-beau  portrait  de  Saint  Louis. 
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teur  ?  . . . . Je  ne  l'ai  pas  vu  quatre  fois  dans 

ma  vie.  Maman  ,  pourquoi  ne  me  donnez- 
vous  pas  fes  ouvrages? Je  veux  que  nous  les 

lifions  enfemble,  afin  que  vous  n'en  perdiez  rien, 
que  rien  ne  vous  en  échappe,  &  que  vous  Tentiez 
tout.  Ainfi  je  vous  donnerai  d'autres  ouvrages 
pour  vos  ledures  particulières  ;  &  ,  je  vous  le  ré- 
pète, lifez  toujours  avec  la  plus  grande  attention; 
pefez  bien  les  réflexions  &  les  jugemens  de  l'Au- 
teur. J'infifte  beaucoup  fur  ce  point,  parce  qu'il 
eft  d'une  extrême  importance  :  car  en  prenant 
cette  habitude,  la  ledure  formera  véritablement 
votre  cœur  &  votre  efprit  ;  &  par  la  fuite  aucun 
livre  5  quel  qu'il  foit ,  ne  pourra  être  dangereux 
pour  vous.  Au  lieu  que  fi  vous  lificz  fans  réflexion , 
vous  prendriez  infenfiblement  une  foule  d'idées 
faufles ,  Si.  la  lecture  ,  loin  de  vous  éclairer  &  de 
vous  inftruire  ,  ne  pourroit  qu'afFoiblir  votre  rai- 
fon  ,  ébranler  vos  principes,  &  peut-être  même 
vous  corrompre.  L'Abbé  qui  vint  chercher  Céfar  , 
interrompit  cette  converfation.  Le  foir  on  reprit 
les  r«^ef^  5  &  Madame  de  Clémire  conta  l'hifloire 
fuivantc. 


Hijioîre.  de  la  Rivalité,  ^c.  Celui  d'Henri  IV.  Tout  I^ 
îécit  de  la  bataille  de  Pavie ,  Hijioirc  de  Francis  L 
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F  A  M  É  L  A  , 

ou  Pheureufe  adoption, 

jFéiicie,  uniquement  occupée  de  l'éducation  de 
fcs  deux  filles,  vivoit  dans  le  iein  d'une  Famille 
aimable  qu'elle  chérlifoit ,  ne  voyant  que  fes  parens 
&  fcs  amis.  Félicic  chaque  jour  s'applaudiiloit  de 
fou  bonheur.  Elle  avoit  le  goût  de  Toccupation  & 
de  l'étude  ,  une  ame  douce  &  fenlible.  Elle  ne 
connut  jamais  la  haine,  elle  aborroit  lu  vengean- 
ce ,  elle  fa  voit  aimer  :  il  n'eft  point  de  facrifices 
que  l'amitié  n'eût  le  droit  d'attendre  d'elle.  Enfin, 
pcrfonnc  ne  dédaigna  jamais  plus  ilncerement  le 
fiijle  ^  la  fortune. 

Cependant,  les  filles  de  Félicie  commenqoient 
à  fortirde  l'enfance.  Camille,  l'aînée,  atteignoità 
peine  fa  quatorzième  année ,  lorfque  Félicie,  par 
la  fituation  de  fes  affaires  ,  fe  trouva  forcée  de  la 
marier.  Elle  n'avoit  point  de  fortune  à  lui  lailfer , 
elle  ne  pouvoit  rétablir  qu'en  obtenant  pour  elle 
des  grâces  &  des  places.  Le  parti  le  plus  avanta- 
geux à  tous  égards  s'offroit  pour  Camille  i  Félicie 
ne  devoit  pas  balancer,  mais  elle  n'en  fencit  pas 
moins  vivement  combien  il  eft  fâcheux  d'être  obli- 
gée de  marier  fa  fille  dans  un  âge  Çi  tcndic.  Eu 
effet,  c'eft  un  malheur  d'autant  plus  grand  pour 
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une  jeune  perfonne  de  quatorze  ans ,  qu'il  doit 
influer  fur  tout  le  refte  de  fa  vie.  Son  éducation 

n'eft  qu'ébauchée ,  &  refte  à  jamais  imparfaite 

Mais  ,  Maman ,  interrompit  Caroline ,  fi  cette 
jeune  perfonne  eft  bien  née  ,  elle  fera  toujours 
foumife  &  obéiifante  comme  avant  fon  mariage  ; 
ainfi ,  fa  mère  pourra  perfedionner  fon  éduca- 
tion .... Il  faudra  que  cette  jeune  perfonne 

ait  bien  de  l'efprit  &  de  la  raifon ,  pour  conferver 
la  même  application  avec  fes  Maîtres ,  en  s'enten- 
dant  appeller  Madame.  D'ailleurs  ,  ne  fera-t-elle 
pas  obligée  de  quitter  ou  du  moins  d'interrompre 
fes  études  toutes  les  fois  que  fon  mari  viendra 

dans  fa  chambre  ? Mais ,  fî  ce  mari  aime  les 

talens.  — —  A  quatorze  ans  on  n'a  point  encore  de 
talens  qui  puiffp.nt  être  agréables  aux  autres  ;  ainfi 
vous  fentez  combien  la  crainte  d'ennuyer  fon  ma- 
ri, &  le  plaifir  de  s'entretenir  avec  lui,  doivent 
nuire  aux  études  &  retarder  les  progrès.  Mais  re- 
venons à  notre  hiftoire. 

Camille,  peu  de  temps  après  fon  mariage,  tom- 
ba dangereufement  malade.  Félicis  éprouva  des 
inquiétudes,  qui ,  réunies  aux  veilles  &  auxinfom- 
nies ,  cauferent  une  altération  dans  fa  fanté  dont 
elle  fe  rcifentit  long-temps  après  le  rétabliffement 
de  fà  fille.  Comme  fa  poitrine  parut  s'attaquer,  les 
Médecins  lui  ordonnèrent  les  eaux  de  Eriftol.  Elle 
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fut  obligée  de  laiiTcr  fa  chère  Camille  à  Paris, 
entre  les  mains  d'une  belle-mere  ,  &  elle  partit 
pour  l'Angleterre  avec  Natalie  fa  féconde  fille,  qui 
ctoit  alors  dans  fa  treizième  année. 

Félicie  n'avoit  pas  eu  la  précaution  de  s'affurec 
d'une  maifon.  Aulîi,  en  arrivant  à  Briftol,  elle  ne 
put  trouver  qu'un  logement  d'autant  plus  défa- 
gréable  qu'il  n'étoit  féparé  que  par  une  cloifon  , 
d'un  autre  appartement  occupé  par  une  Angloife 
malade  ,  &  dans  fon  lit  depuis  deux  mois.  Félicie  , 
qui  fa  voit  parfaitement  l'Anglois  ,  queftionna  fon 
hôtefle  fur  fa  voifine  ,  &  elle  apprit  que  cette  mal- 
heureufe  Angloife  fe  mouroit  de  la  confomption. 
Elle  étoit  veuve  :  fon  mari,  jeune  homme,  d'une 
nailTance  distinguée ,  avoit  été  déshérité  par  ïcs 
parens,  pour  avoir  fait  un  mariage  peu  convena, 
ble.  En  mourant  il  n'avoit  pu  lailfer  à  la  femme 
qu'une  petite  penfîon  viagère ,  circonftance  d'au- 
tant plus  affligeante  pour  cette  femme  infortunée , 
qu'elle  avoit  une  fille  âgée  de  cinq  ans,  qui  per- 
droit  avec  fa  mère  tout  moyen  de  fubfifter.  L'hô- 
teife  termina  ce  récit  par  l'éloge  de  Paméla  (c'étoit 
le  nom  de  l'enfant  )  &  elle  alTura  Félicie  qu'il 
n'exiftoit  pas  une  plus  charmante  petite  créature. 
Cette  hiftoire  intérefla  vivement  Félicie  ,  &  toute 
la  foirée  elle  ne  s'entretint  avec  NataHe  que  de  leur 
malhcureufs  voifine  ^  de  fon  enfant. 
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Félicie  &  fa  fille  habitoient  la  même  chambre. 
II  y  avoit  environ  deux  heures  qu'elles  étoient  cou- 
chées. Natalie  dormoit  profondément  ,  fa  mère 
commençoit  à  s'aiToupir ,  lorfqu'un  mouvement 
extraordinaire  qu'elle  entendit  dans  la  chambre  de 
l'Angloife  malade ,  la  réveilla  en  furfaut.  Elle  prête 
«ne  oreille  attentive,  &  diftingue  Jes  gémilfemens. 
Alors,  fe  rappelhnt  que  la  malade  n'avoit  pour  la 
fervir  qu'une  femme- de- chambre  &  une  garde, 
Félicie  imagine  que  peut-être  fon  fecours  ne  fera 
pas  inutile.  Elle  fe.leve  précipitamment,  prend  fa 
lampe  de  nuit,  &  fort  doucement,  afin  de  ne  pas 
réveiller  Natalie,  elle  traverfe  une  garde-robe  où 
couchoit  fa  femme-de-chambre  i  en  palfant  elle  lui 
recommande  de  ne  point  quitter  NataHej  enfuite 
elle  entre  dans  le  corridor.  La  porte  de  la  malade 
étoit  ouverte,  Félicie  entend  des  accens  entrecou- 
pés de  fanglots,  elle  avance  en  tremblant....  Tout- 
à-coup  une  femme- de-chambre,  en  pleurs ,  s'élance , 
hors  de  la  chambre ,  en  s'écriant  :  c'en  ejîfaii  !  Elle 

Ti'ejî  plus  ! O  Ciel ,  dit  Félicie ,  &  j'accourois 

pour  vous  offrir  des  fecours  ! Elle  vient  d'ex- 
pirer ,  reprit  la  femme-  de  chambre  j  ô  mon  Dieu  î 
que  deviendra  fa  malheureufe  fille?  J'ai  moi-mê- 
me quatre  cnfans  ,  comment  pourrois-je  me  char- 
ger de  cette  infortunée? Où  eft-elle,  cette 

enfant  ?  interrompit  vivement  Félicie. . . .  Hélas  , 
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Madame ,  rinnocente  iveft  pas  en  âge  de  connoitre 
fon  malheur  !  Sait- elle  feulement  ce  que  c'cft  que 

la  mort  ? Elle  chérifloit  fa  pauvre  mère .... 

car  jamais  enfant  ne  fut  plus  fenfible Mais 

elle  dort  paifiblement  dans  la  même  chambre  où 
fa  merc  vient  de  rendre  le  dernier  foupir  !  ....  A 
ces  mots  Félicie  frémit  ;  jufte  Dieu  î  s'écria-t-elle  ; 
ah,  venez,  arrachons  cet  enfant  d'un  lieu  fi  fu- 
nedcî  En  difant  ces  mots,  Félicie  fe  précipite  vers 

la  chambre  ,  elle  entre Pour   approcher  du 

berceau  de  l'enfant,  il  falloit  pafTer  à  côté  du  lit 
de  la  malheureufe  Angloife.  Félicie  treflaille  & 
s'arrête.  Elle  fixe  un  inftant  fes  yeux  remplis  de 
pleurs  fur  ce  trifte  &  touchant  objet.  Enfuite ,  fe 
mettant  à  genoux  :  ô  mère  infortunée ,  dit-elle  , 
quelle  a  dû  être  l'horreur  de  vos  derniers  mo- 
mens!....  Vous  laifiiez  votre  enfant  fans  appui, 
fins fecours  ! ....  Ah  !  du  fein  de  l'éternité,  j'aime 
à  le  croire,  vous  pouvez  encore  &  me  voir  &  m'en- 

tendre  ! Je  me  charge  de  votre  enfant,  je  ne 

lui  laiiferai  point  oublier  celle  qui  lui  donna  la  vie  > 
chaque  jour  elle  implorera  pour  fa  mère  la  clé- 
mence de  l'Etre  fuprême.  En  achevant  ces  paroles , 
Félicie  fe  les'a,  &  avec  une  émotion  égale  à  fou 
attendriifement ,  elle  s'approcha  du  berceau.  Un 
rideau  cachoit  l'enfant.  Félicie ,  d'une  main  trem- 
blante 3  i'écarte  doucement ,  &  découvre  i'inno» 
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cente  petite  orpheline.  Félicie  contemple  avec  ra- 
viiTemeiic  fa  beauté,  fa  figure  angélique  &  tou- 
chante. L'enfant  dormoit  profondément  j  à  côte 
du  lit  funèbre  de  fa  malheureufc  merc,  elle  goû- 
toit  paiublement  ks  charmes  du  repos  !  La  férénité 
de  Ion  front,  la  candeur  de  fa  phyfionomie,  qu'un 
doux  fourire  embelliflbit  encore ,  la  fraîcheur  & 
l'éclat  de  fon  teint  formoient  avec  fa  lîtuation  un 
contrafte  auffi  frappant  que  pathétique.  Hélas , 
dit  Félicie,  comme  elle  dort  !  Dans  quel  moment 

&  dans  quel  lieu  ! Aimable  &  malheureufe 

enfant,  en  vain  ,  en  t'éveillant,  tu  demanderas  ta 

mère Mais  ,  du  moins  ^'humanité  t'en  donne 

une  autre,  oui,  je  t'adopte,  oui,  tu  retrouveras 
dans  mon  cœur  la  fenfîbihté ,  l'affedion  d'une 
mère  !  Allons,  continua  FcHcie,  en  s'adrciTant  à  la 
femme-de- chambre  ,  aidez- moi  à  tranfporter  chez 
moi  ce  berceau.  La  femme  obéit  avec  joie  ,  & 
l'enfant,  fans  fe  réveiller,  fut  portée  doucement 
fur  fon  petit  lit  dans  l'appartement  de  Félicie.  La 
jeune  Natalie  s'étoit  levée  i  inquietç  &  troublée, 
elle  accourt  au-devant  de  fa  mère,  qui  lui  dit  en 
entrant  dans  la  chambre:  approche,  Natalie,  je 
t'apporte  une  féconde  fœur  ,  viens  la  voir,  &  me 
promettre  de  l'aimer,  NataHe  vole  auprès  du  ber- 
ceau ,  elle  fe  met  à  genoux  pour  mieux  confidérer 
l'enfant.  Féhcie  lui  conte,  en  peu  de  mots,  tout 
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ce  qui  lui  eft  arrivé.  Natalie  pleure  eti  écoutant 
ce  triftc  récit,  elle  regarde  tendrement  la  petite 
Paméla ,  en  l'appellant  fa  fœur  ,  elle  voudroit 
être  au  lendemain  pour  l'entendra  parler  &  pour 
l'embrafTcr  mille  fois.  Enfin ,  il  fallut  fe  remettre 
au  lit.  Félicie  ne  put  fermer  l'œil  durant  le  refte 
^e  la  nuit  :  mais  peut-on  délirer  le  fommeil  quand 
c'eft  le  fouvenir  d'une  bonne  adlion  qui  nous  en 
prive  ? 

A  fept  heures  du  matin ,  on  entra  dans  la  cham- 
bre de  Félicie.  Auiïi-tôt  que  les  fenêtres  furent 
ouvertes,  Paméla  fe  reveilla.  Félicie  courut  à  Ton 
berceau.   L'enFant,  en  l'appercevant ,  parut  fur- 
prife,  &  puis,  la  regardant  fixement,  elle  fourit 
&  lui  tendit  les  bras.  Félicie  la  ferra  dans  les  fiens 
avec  tranfport.  Elle  croyoit  à  la  fymparhie  (  c'eft 
la  fupellition  de  tous  les  cœurs  fenfibles  )  ,  elle 
fe  perfuade  qu'elle  en  voyoit  les  effets  dans  les 
douces  carefles  de  la  petite  Paméla ,  qui  lui  infpi- 
roit  déjà  une  affedion  lî  tendre,  &  elle  l'en  aima 
davantage   encore.   Cependant  ,  bientôt  Paméla 
demanda  fa  raere.  Ce  nom  de  mère  dans  fa  bou- 
che attendrit  vivement  Félicie  :  votre  Maman  , 
dit-elle ,  n'eft  plus  ici A  ces  mots ,  Paméla  fon- 
dit en  larmes.  NataUe  voulut  entreprendre  de  la 
confoler  i  ah ,  dit  Félicie ,  lailfez-lui  cette  aflBJdion 
touchante  î  j'avois  befoin  de  voir  couler  fes  pleurs  ; 
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fongez  à  fa  fîcuatioii,  Natalie,  &  vous  éprouvere:^ 
le  même  fentiment. 

Qiiand  Pam^la  fut  habillée,  elle  fe  mit  à  genoux 
&  fit  tout  haut  fes  prières  ;  Félicie  treflaillit  en 
lui  entendant  dire  :  mon  Dieu ,  rendez  h  fanté  à 
Manmn  !  Ne  faites  plus  cette  prière  ,  dit  Félicie , 
car  votre  Maman  ne  foufFre  plus  ....  Elle  ne  fouf- 
fre  plus,  s'écria  Paméla,  ô  mon  Dieu,  je  vous 

en  remercie  ! Ces  paroles  déchirèrent  l'amô 

de  Félicie  :  ô  mon  enfant,  interrompit-elle,  ne 
dites  que  les  prières  que  je  vous  dicterai  :  dites , 
7non  Dieu ,  daignez  [dire  le  bonheur  de  Maman  ! 
Paméla  répéta  cette  prière  avec  autant  de  ferveur 
que  d'attendrifTement.  Enfuite  ,  fe  retournant  du 
côté  de  Félicie ,  &  la  regardant  d'un  air  timide  & 
ingénu,  permettez  -  moi ,  dit-elle,  de  demander 
encore  à  Dieu  qu'il  me  faflc  la  grâce  de  rejoindre 
bientôt  Maman  ?  En  achevant  ces  mots ,  elle  s'ap- 
perqut  que  les  yeux  de  Félicie  fe  remplilToient  de 
larmes ,  elle  fe  leva  &  fut  fe  jeter  à  fon  cou  ,  en 
pleurant.  Dans  ce  moment,  on  vint  avertir  Féli- 
cie que  fa  voiture  étoit  prête ,  elle  prit  [d  petite 
Paméla  dans  fes  bras ,  &  fuivie  de  Natalie ,  elle 
fortit ,  monta  en  voiture,  &  partit  pour  Bath  (a). 
Elle  ne  revint  à  Briftol  qu'au  bout  de  quinze  jours. 


(a)  Bath  eft  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Briftol. 
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&  ne  voulant  plus  retourner  dans  fon  premier  lo- 
gement, elle  y  loua  une  autre  maifon. 

Chaque  jour  Félicie  s'attachoit  davantage  à 
Paméla  :  la  douceur  angélique,  la  fenfibilité,  la 
reconnoiirance  de  cette  enfant  lui  faifoient  goûter 
délicieufementle  fruit  de  fes  bienfaits.  Après  avoir 
paflé  trois  mois  à  Briftol,  Félicie  quitta.  l'Angle- 
terre &  retourna  en  France  ;  toute  fa  famille , 
ainlî  qu'elle  ,  adopta  l'aimable  petite  Paméla.  Il 
étoit  impoffible  de  la  voir  fans  s'intéreiTer  à  elle, 
&  de  la  connoltre  fans  l'aimer.  Lorfqu'eJle  eut 
atteint  fa  feptieme  année  ,  Félicie  l'inftruifit  de 
fon  fort ,  &  lui  conta  Phiftoire  de  la  malheureufe 
Angloife  qui  lui  donna  le  jour.  Ce  trifte  détail  fit 
verfer  à  Paméla  des  torrens  de  larmes.  Quand 
Félicie  eut  celTé  de  parler,  elle  fe  jeta  à  fes  pieds, 
&  lui  dit  tout  ce  que  la  reconnoilfance  &  la  plus 
vive  tendrefle  pourroient  infpirer  de  touchant  & 
de  fiiblime  à  la  perfonne  de  vingt  ans  la  plus  fen- 
fîble.  Telle  étoit  Paméla  j  fon  ame  l'élevoit  fans 
ceife  au-deflus  de  fon  âge.  Lorfqu'elle  parloit  de 
fes  fentimens  ,  elle  n'avoit  plus  le  langage  ni  les 
exprellions  de  l'enfance.  On  pouvoit  citer  d'elle 
mille  traits  charmans ,  des  réponfes  fines  &  déli- 
cates ,  &  une  foule  de  mots  heureux  &  touchans 
que  le  cœur  feul  peut  infpirer  :  cette  fenfibilité 
vive  &  profonde  répandoic  une  grâce  inexprima- 
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ble  fur  toutes  les  adions  de  Paméla  j  elle  donnoîs 
à  fa  douceur  un  charme  qui  pénctroit  l'ame,  elb 
embellifïoit  fa  figure.  On  voyoit  mille  fois  Paméla 
avant  de  favoir  11  fes  traits  étoient  réguliers  ,  G. 
elle  étoit  belle  ou  jolie.  On  n'étoit  frappé  que  de 
fa  phylionomie  intérelîante ,  ingénue  ^  on  ne  re- 
marquoitquerexprefTlon  céleftc  de  fon  vifage.  On 
ne  pouvoit  l'examiner  ni  la  louer  comme  une 
autre.  Elle  avoit  de  grands  yeux  bruns,  de  lon- 
gues paupières  noires.  On  ne  difoit  rien  de  fes 
yeux  ;  on  ne  parloit  que  de  fon  regard.  Elle  avoit 
toute  l'envie  de  plaire  &  d'obliger  que  doiuie  un 
bon  naturel  ,  elle  étoit  attentive  ,  généreufe  i 
complaifante  ,  fincere  autant  que  naïve.  Enfin  on 
trouvoit  en  elle  des  qualités  &  de-s  agrémens  do.nt 
la  réunion  eft  bien  rare.  Elle  avoit  de  la  finelfe  , 
de  la  fran.chife  &  de  l'ingénuité^  Elle  étoit  aulîi 
gaie  que  fenfible  ,  aufli  vive  que  douce.  Les  feuls 
défauts  qu'eut  Paméla  venoient  même  de  cette 
extrême  vivacité  ,  qui,  jamais  ne  lui  caufa  le  plus 
léger  mouvement  d'impatience  contre  qui  que  ce 
fût  y  mais  qui  lui  donnoit  une  étourderie  que  peu 
d'enfans  ont  poulfée  plus  Için.  En  voici  un  trait 
qui  montrera  en  même-temps  fa  douceur,  fon 
rcfped ,  &  fa  tendrelfe  pour  Félicie.  Paméla, 
beaucoup  moins  par  négligence  que  par  l'effet  de 
fa  vivacité  &  de  fon  étgurderie,  perdoit  fans  ceife 

toul 


DU     CHATEAU.  49 

tout  ce  qu'on  lui  donnoit.  Alloit-elle  fe  prome- 
ner, elle  ôtoit  fon  chapeau  pour  mieux  courir, 
&  rentrant  dans  la  maifon  toujours  en  courant, 
elle  oublioit  le  chapeau  qui  reftoit  fur  le  gazon. 
Après  avoir  travaillé ,  l'empreiTement  d'aller  jouer 
ne  lui  permettoit  ni  de  raffembler  fon  dez  ,  fes 
aiguilles ,  fon  étui,  ni  de  les  ferrer;  elle  fe  levoit 
précipitamment,  le  fac  à  ouvrage,  tout  ouvert, 
tomboit  à  terre  ,  Paméla  fautoit  par-defTus  ,  & 
difparoifToit  en  un  clin  d'œil.  On  étoit  charmé  de 
la  voir  courir  dans  les  champs  &  dans  un  jardin; 
mais  on  lui  défendoit  de  courir  dans  la  maifon. 
Paméla,  avec  le  plus  grand  deilr  d'obéir,  oublioit 
continuellement  cette  défenfe;  elle  tomboit  régu- 
lièrement trois  ou  quatre  fois  par  jour,  &  lailToit 
à  toutes  les  portes  des  lambeaux  de  robes  &  de 
tabhers.  Enfin  ,  à  force  de  prières,  d'exhortations 
&  de  pénitences  ,  infenfiblement  elle  perdit  un 
peu   de  cet  excès  de    turbulence.  Félicie  avoit 
l'attention  tous  les  matins  de  lui  demander  comp- 
te de  tout  ce  qu'elle  devoit  avoir  dans  les  poches 
&  dans  fon  fac  à  ouvrage ,  &  cet  examen  jour- 
nalier contribuoit  à  rendre  Paméla  moins  étour- 
die.  Un  matin  que  Félicie ,  fuivant  cette  coutu- 
me ,  vifitoit  les  poches  de  Paméla ,  elle  n'y  trouva 
point  fes  cifeaux.  Paméla ,  grondée  &  queftionnée, 
répondit  que  du  moins  fes  cifeaux  a'étoicnt  pas 
Tome  IIL  D 
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perdus  puifqu'elle  fdvoit  où  ils  étoient.  Et  ou 
font-ils ,  demanda  Félicie  ?  Maman ,  répondit  Pa- 
méla  ,   ils   font   à  terre  dans  le  cabinet  de  ma 

fceur Comment,  à  terre?  Et,  pourquoi 

îôs  avez-vous  lailfés-là?  — Maman,  j'étois  dans 
ce  cabinet  ,  je  me  mouchois  ,  en  tirant  mon 
mouchoir ,  mes  cifeaux  font  tombés  de  ma  poche  : 
dans  ce  moment,  j'ai  entendu  votre  fonnette , 
auffi-tôt  je  me   fuis   mife  à  courir  pour  venir 

dans  votre  chambre —  Quoi ,  fans  prendre 

le  temps  de  ramaifer  vos  cifeaux? ....  —  Oui, 
Maman  ,  pour  vous  voir  plus  tôt. . . .  —  Mais , 
vous.faviez  bien  que  je  vous  demanderois  comp^ 
te  de  vos  cifeaux ,  &  que  je  vous  gronderois  en 

ne  les  trouvant  pas  ... .  —  Maman Je  n'ai 

pas  penfé  à  cela ,  je  n'ai  penfé  qu'à  vous  ,  qu'au 
plaifir  de  vous  voir.  Paraéla,  en  prononçant  ces 
mots ,  avoit  les  larmes  aux  yeux ,  &  elle  rougit- 
Félicie  la  regarda  fixement  &  d'un  air  févere,  & 
elle  rougit  davantage  encore.  Cette  vive  rougeur, 
&  le  peu  de  vraifemblance  du  récit  de  Paméla , 
perfuaderent  à  Félicie  que  l'innocente  petite  Pamé- 
la venoit  de  mentir.  Otez-vous  de  mes  yeux,  lut 
dit-elle,  je  fuis  fûrc  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de 
vrai  dans  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire , 
fortez  fans  répliquer.  A  ce  terrible  difcours,  Pamé- 
la, baignée  de  larmes ,  joint  les  mains,  &  tombe 
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aux  genoux  de  Félicie  fans  proférer  une  (èule  pa- 
role. Félicie  ne  vit  dans  cette  action  fuppliante 
que  l'aveu  de  fa  faute.  Elle  la  repoulfa  avec  indi- 
gnation,  l'accabla  de  reproches.  Paméla ,  fui vant 
l'ordre  qu'elle  avoit  reçu ,  gardoit  toujours  le  lilen- 
ce ,  «Se  n'exprimoit  fa  douleur  que  par  fes  finglots 
&  fes  gémiffemens.  Félicie  étoit  à  la  campagne  , 
elle  fortic  pour  aller  à  la  Aleffe ,  ^<:  au  lieu  d'y 
mener  Paméla  comnft  à  l'ordinaire ,  elle  charc^ea 
fa  femme-de-chambre  de  l'y  conduire ,  &  la  quitta 
précipitamment.  Félicie  ,  arrivée  à  la  Chapelle  , 
eut,  malgré  elle  ,  bien  des  diftradions  ;  elle  tour- 
na pluileurs  fois  la  tète  du  côté  de  la  porte ,  & 
vit  enfin  arriver  Paméla ,  qui ,  les  yeux  rouges  & 
&  remplis  de  pleurs ,  fe  mit  humblement  à  genoux 
fur  les  marches  de  l'efcalier.  La  femme-de- cham- 
bre lui  dit  de  ne  pas  refter  là  avec  les  domefti- 
ques  ,  &  d'avancer.  La  trifte  Paméla  répondit 
d'iîne  voix  balfe  :  cette  place  ejl  encore  trop  bonus 
pour  moi.  Cette  humilité  toucha  Félicie ,  elle  fit 
figne  à  Paméla  d'approcher ,  qui  pleura  de  joie 
en  reprenant  fa  place  à  côté  de  Félicie.  Après  la 
Melîe ,  la  femme-de-chambre  de  FéHcie  s'approcha 

d'elle.  Paméla,  dit  elle,  n'avoit  point  menti 

Comment ,  interrompit  Félicie  ?  Non,  Madame, 
reprit  la  femme-de-chambre  j  elle  m'a  prié  de  def- 
cendre  avec  elle  dans  le  cabinet,  &  aous  y  avons 
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trouvé  les  cifeaux  à  terre  comme  elle  l'avott  dit, 
O  ma  charmante  Paméla,  s'écria  Félicie  ,  en  la 
prenant  dans  fes  bras  !  Et  tu  te  lailTois  accufer , 
maltraiter  fans  rien  dire  pour  ta  juftification?  — 
Ma  chère  Maman,  vous  m'aviez  défendu  de  par- 
ler. —  Et  tu  tombois  à  mes  genoux  ,  tu  paroilfois 
me  demander  pardon  !  —  Je  dois  toujours  de- 
mander pardon  quand  Maman  eft  fâchée  contre 
moi.  Qiiand  elle  me  grond(^  j'ai  lïirement  tort. — 
Mais  j'étois  injufte.  —  Non ,  ma  bienfaitrice ,  ma 
tendre  mère  ne  peut  jamais  l'être  avec  moi.  — 
Qui  pourroit  ne  pas  adorer  un  enfant  capable 
d'un  femblable  attachement ,  &  qui  prouve  une 
foumiffionfî  touchante,  une  douceur  fî  enchan- 
terefle. 

Paméla  foulTrit  beaucoup  de  fes  dents  defept  ans. 
Elle  eut  à  cette  époque  une  maladie  de  langueur 
qui  dura  plus  d'un  an.  Félicie ,  pour  pouvoir  la 
mieux  ibigner,  la  fit  coucher  tout  ce  temps  dans 
fil  chambre.  Paméla,  voyant  l'inquiétude  de  Féli- 
cie ,  cherchoit  à  lui  cacher  fes  foufFrances.  Elle 
avoit  des  infomnies  cruelles.  FéUcie  fe  relevoit 
fouvent,  la  prenoit  dans  fes  bras,  lui  donnoit  à 
boire.  Paméîa  ne  recevoit  jamais  de  femblables 
foins  fans  verfer  des  larmes  d'attendriffement  & 
de  reoonnoilTance.  Elle  conjuroit  Félicie  de  fe  cou- 
cher proraptemciit.  Dormez,  Maman,  difoit  elle. 
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votre  fommeil  me  fait  du  bien.  Qiiand  j'entends 
à  votre  refpiration  que  vous  èces  endormie  ,  je 
foufFre  mille  fois  moins. 

Il  n'eft  point   de  fentiment  honi^lLu   qui  fût 
étranger  au  cœur  de  Paméla,  même  ceux  qui  fem- 
blent  ne  devoir  être  que  le  fruit  de  la  réflexion  & 
de  l'éducation.  A  peine  fe  fouvenoit  elle  de  FAn- 
gleterre ,  elle  chériiToit  trop  Félicie  pour  ne  pas 
aimer  la  France  j   mais  elle  fa  voit  qu'elle   étoit 
Angloife  ,   &   elle  confervoit  pour   fi  patrie  un 
attachement  d'autant  plus  vertueux  qu'elle  n'au- 
roit  pu  fans  défeipoir  envifager  la   néceiîité  d'y 
retourner  pour  s'y  fixer.  Un  jour,  (  elle  avoic 
huit  ans  )  ,  FéHcie  écrivoit,  &  Paméla'  jouoit 
tranquillement  à  côté  de  fa  table.  On   étoit  alors 
en  guerre  avec  l'Angleterre,  tout- à-coup  Félicie 
entend  le  bruit  du  canon  :  elle  écoute  &  s'écrie  : 
voilà  peut-être  l'annonce  d'un  avantage  fur  les  Au- 
glois  !  En  difuit  ces  mots  ,  fes  regards  tombent 
fur  Paméla ,  &  fa  furprife  eft  extrême  en  la  voyant: 
pâHr  ,  rougir  &  baifler  les  yeux.  Dans  ce  moment 
plufieurs  perfonnes  entrèrent  dans  la  chambre  , 
on  vint  avertir  que  le  diner  étoit  fervi.  Paméla 
paroiflbit  toujours  tremblante  &  troublée.  Félicie 
voulant  abfolument  lire  au  fond  de  fon  ame  :  il 
faut  dit-elle  ,  favoir  pourquoi  on  a  tiré  le  canon  ? 
Je  me  flatte  encore  que^  nous  avons  lattu  les  An- 
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glois ....  A  peine  Félicie  achevoit-  elle  ces  paroles , 
que  Paméla  fondant  en  larmes  ,  fe  précipite  à  fes 
pieds.  O  Maman  ,  s'écria-t-elle  ,  pardonnez- moi 
de  pleurer.  Je  n'en  aime  pas  moins  les  François.... 
Mais  je  fuis  née  en  Angleterre. ...  Ce  mouvement 
Il  iîngulier  pour  fon  âge ,  toucha  profondément 
Félicie.  Ame  pure  &  fenfible,  dit-elle,  uninftinâ: 
touchant  &  fublime  t'infpire  mieux  que  ne  pourroit 
faire  la  raifon  î  En  croyant  commettre  une  faute  tu 
rempHs  un  devoir  facré  :  conferve  toujours  à  ton 
pays,  à  celui  de  tes  pcres  cet  intérêt  fi  rendre  !  Aime 
les  François ,  tu  Isdois  î  Mais  n'oublie  jamais  que 
l'Angleterre  eft  ta  pa.trie.  Ces  paroles  ranimèrent 
Paméla  ,  &  la  pénétrèrent  de  joie  ,  &  le  foir  mê- 
me ,  avant  de  fe  coucher,  elle  ajouta  à  fes  prières 
celle-ci  ;  mon  Dieu ,  faîtes  que  les  Ayiglois  ^  les 
François  îie  fe  haïffent  plus  ,  ^  qu''ils  ne  fe  fiffent 
jamais  de  mal.  Avec  autant  de  fenfibilité,  il  étoit 
'ïmpoffible  que  Paméla  n'eût  pas  une  piété  fincere 
&  tendre.  Certaine  que  Dieu  la  voyoit  &  l'enta- 
doit  dans  tous  les  inftans  de  fa  vie ,  elle  ne  faifoit 
jamais  de  fautes  fans  lui  en  demander  pardon  avec 
les  larmes  touchantes  du  repentir  le  plus  vrai. 
Mais  avant  d'implorer  ce  pardon  ,  elle  s'accufoit  à 
Félicie  ;  Dieu,  difoit-elle,  pourroit-il  me  pardon- 
ner fi  je  manquois  de  confiance  en  Maman,  D'ail- 
leurs, une  faute  me  pcfe  tant  quand  Maman  l'i- 
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gnove  1  &  puis  il  eft  iî  doux  d'ouvrir  fon  cœur  à 
ce  qu'on  aime  !  ....  Maman  me  donnera  peut- 
être  une  petite  pénitence-,  mais  elle  caufera,  elle 
raifonnera  avec  moi,  elle  louera  la  fincéricé  de  fa 
Paméla ,  elte  Tembraflcra  mille  fois ,  &  ce  foir  en 
me  couchant ,  quand  je  lui  demanderai  fa  béné- 
didion ,  elle  me  la  donnera  avec  encore  plus  de 
tendreiîe  qu'à  l'ordinaire. . . .  s'il  eft  pofîible.  Après 
ces  réflexions  Paméla  voloit  dans  les  bras  de  fa 
mère,  &  elle  y  trouvoit  le  prix  de  fa  candeur  & 
de  fon  affedion.  Ne  pouvant  fe  féparer  de  Féîicie, 
préférant  à  tout  autre  plaifir celui  d'être  avec  elle, 
même  fans  lui  parler  ;  établie  dans  fa  chambre , 
tandis  que  Félicie  lifoit ,  écrivoit ,  ou  faifoit  de  la 
mufique,  Paméla  s'amufoit  en  fîlence&fans  faire 
le  moindre  bruit,  dans  la  crainte  de  troubler  Féli- 
cie. De  temps  en  temps  cependant ,  elle  fe  levoit 
doucement  &  fur  la  pointe  des  pieds ,  elle  s'appro- 
choit  de  Félicie,  elle  l'embraffoit,  &  puis  elle  re- 
tournoit  à  fa  place.  Plus  d'une  fois  ,  quittant  bruf- 
quement  fes  joujoux  ,  elle  fut  fe  précipiter ,  en 
pleurant,  dans  les  bras  de  Félicie  :au  heu  déjouer, 
difoit-elle,  je  penfois  à  vous,  Maman,  à  vos  bien- 
faits   En  parlant  ainfi  Paméla  tomboit  aux 

pieds  de  fa  bienfaitrice  ,  elle  embraflbit  fes  ge- 
noux,  elle  les  arrofoit  de  larmes ,  &  avec  l'expref- 
iion  paffionnée  (Se  toute  l'énergie  du  fentiment  Se 

D  4 


56        LES      VEILLÉES 

de  la  reconnoiflance ,   elle  fe  rappelloit  tout  ce 
qu'elle  lui   devoit. 

Une  enfant  fî  extraordinaire  &  fi  attachante , 
ne  pouvoit  être  par  la  fuite  une  perfonne  médio- 
cre ;aufli  Paméla  àdix-fept  ans,  juftifia-t-elle  tou- 
tes les  efpétances  que  fon  enfance  avoit  fait  conce- 
voir. Elle  avoit  de  l'inftrudion  ,  des  talens  agréa- 
bles ,  &  toute  l'adrefle  qui  fied  fi  bien  à  une  fem- 
me. Il  n'y  avoit  point  d'ouvrages  qu'elle  n'eût 
appris  &  qu'elle  ne  fût  faire.  Elle  pouvoit  égale- 
ment fe  paffer  de  brodeufe ,  de  lingere  &  de  mar- 
chande de  modes.  D'ailleurs,  elle  defiinoit  bien , 
elle  peignoit  parfaitement  des  fleurs  ,  elle  jouoit 
fupérieurement  de  la  harpe,  talent  charmant  & 
précieux  pour  elle,  parce  qu'elle  le  devoit  uni- 
quement à  fa  mère ,  qui  avoit  été  fa  feule  maî- 
treiTe  de  harpe.  Paméla  aimoit  la  ledlure ,  l'hiftoi- 
re  naturelle,  la  botanique.  Elle  avoit  une  écriture 
charmante  î  &  pour  fon  ftyle  on  n'avoit  pas  eu 
de  peine  à  le  former.  Avec  une  ame  fi  délicate  & 
fi  fenfible  ,  pouvoit-  elle  écrire  fans  goût ,  ou 
manquer  de  force  &  d'imagination  ?  elle  avoit 
confervé  l'ingénuité  &  toutes  les  grâces  de  fon 
enfance  ,  des  manières  careflantes  ,  une  gaîté 
franche  &  communicative ,  &  cette  douceur  at- 
trayante qui  lui  gagnoit  tous  les  cœurs.  Comme 
Vamufement  favori  de  fon  enfance  avoit  été  de 
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s'exercer  à  courir  &  à  fauter  ,  elle  jouiflbit  d'une 
excellente  fanté  i  elle  avoit ,  avec  des  traits  déli- 
cats &  une  taille  mince  &  légère,  une  force  éto^n- 
nante.  Il  étoit  impoiHble  de  la  furpafler  à  la  cour- 
fej  perfonne  ne  marchoit  mieux  qu'elle  &  ne  dan- 
foit  de  meilleure  grâce.  Elle  joignoit  à  tous  ces 
agrémens  une  bonté  qui  ne  fe  démentit  jamais. 
Comme  Sydohie,  elle  travailloit  fouvent  en  fecref 
pour  les  pauvres  ;  elle  méritoit  l'éloge  charmant 
qu'un  Auteur  célèbre  a  fait  d'une  Reine  infortu- 
née ,  &  fuL-tout  des  femmes  en  général  j  on  pou- 
voit  dire  de  Paméla  qii  elleomontroit  ces  vertus 
douces  ^  bienfaifantes  que  la  philofQphie  enfeigne 
aux  hommes  y  ^  que  la  nature  donne  aux  fem- 
mes («). 

Natalie,  plus  âgée  que  Paméla  de  fept  ans, 
etoit  dans  le  monde  depuis  quelques  années,  ainfi 
que  fa  fœur  Camille  i  elle  faifoit  le  bonheur  de 
fa  mère  par  fà  tendrefle  pour  elle ,  fa  conduite 
&  fa  réputation  i  enfin  ces  trois  objets  fi  chers 
&  (i  dignes  de  l'être,  Camille,  Natalie,  Paméla 
rendoient  Félicie  la  plus  heureufe  perfonne  de  la 
terre.  Cette  félicité  fî  pure  fut  troublée  par  un 
événement  qui  plongea  Félicie  dans  la  plus  jufte 
afflidion.  Elle  avoit  une  jeune  belle-fœur  nom- 


(a). M.  Gaillard,  Supplément  à  l'Hiftoire  de  la  Ri- 
valicé. 
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mée  Alexandrine ,  &  qui  par  fes  vertus ,  fes  ta- 
Icns  &  fe's  charmes,  faifoit  les  délices  de  fa  fa- 
mille. Attaquée  depuis  fix  mois  d'une  maladie  de 
langueur,  que  d'abord  on  ne  jugea  pas  dange- 
reufe,  Alexandrine  prit  la  réfolution  d'aller  paflcr 
un  an  dans  les  provinces  méridionales.  Félicie 
éprouva  le  double  chagrin  de  voir  partir  fa  mère 
avec  Alexandrine.  Cette  mère ,  aufli  vertueufe 
que  tendre ,  confentit  à  fe  féparer  de  {^à  Elle ,  à 
fupporter  les  fatigues  d'un  trifte  voyage  &  les 
peines  d'une  longue  abfence,  pour  fuivre  une 
belle- fille  à  laquelle  fes  foins  devenoient  nécef- 
faires.  Hélas  !  elle  emportoit  du  moins  des  efpé- 
rances  confolantesj  mais  elles  les  perdit  bientôt 
fans  retour.   Le  voyage  ne  fit  qu'augmenter  les 

maux  d'Aîéxandrine Enfin  les  fymptômes  les 

plus  funeftes  achevèrent  de  ravir  un  refte  d'ef- 
poir. . . .  Félicie  inftruite  par  fa  mère  de  ces  dou- 
loureux détails,  cherchoit  encore  à  s'abufer  lorf. 
qu'elle  reçut  d'elle  une  lettre  conc.uc  en  ces  ter- 
mes ■;  ^ 

Be  N.  ...  es Septembre  1"]%!. 

,5  Elle  exifte  encore! mais  peut-être,  hé- 

„  las  !  quand  vous  recevrez  cette  lettre  ! . . . .  O 
„  ma  fille  ,  que  deviendra  votre  malheureux  frè- 
jj  re?....  que  deviendrai- je  moi-même  avec  fa 


DU    CHATEAU.  59 

jj  douleur  &  la  mienne?...  .  &  je  fuis  à  deux 

„  cent  lieues  de  vous! Cette  créature  ange- 

„  lique  que  nous  allons  perdre,  nous  ne  la  con- 
5j  noifljons  qu'imparfaitement  :  une  vie  tranquille 
„  &  fortunée  telle  qu'étoit  la  flenne ,  ne  pou- 
„  voit  fdire  briller  aux  yeux  des  autres  les  ver- 
,5  tus  fublimes  qu'elle  polîede.  . . .  Vous  n'avez 
„  point  d'idée  de  fon  courage,  de  fa  piété,  de 
„  fa  patience,  de  fa  parfaite  réfignation.  Je  vous 
,,  ai  mandé  qu'elle  S'abufoit  fur  fon  état  i  j'étois 
„  dans  l'erreur.  Elle  étoit  éclairée  même  en  par- 
53  tant  de  Paris  j  elle  le  dit  alors  en  fecret  à  fa 
,5  ferame-de- chambre;  je  tiens  ce  détail  de  Julie 

„  elle-même  ! Pour  adoucir  l'horreur  de  no- 

,5  tre  fituation,  l'infortunée  vouloit  du  moins 
„  nous  perfuader  qu'elle  confervait  Pillufion  que 
jj  nous  avons  perdue:  mais  hier  elle  s'eft  trahie 
,5  avec  moi.  Nous  étions  tète-à-tète,  elle  m'a 
„  dit  qu'elle  defiroit  recevoir  fes  Sacremens  le 
M  fur-lendemain,  &  qu'elle  me  conjuroit  de  î'an- 
„  noncer  à  fon  mari  avec  les  précautions  &  les 
»;  ménagemens  néceifaires  ,  pour  qu'il  n'en  fût 
„  point  alarmé.  Enfuite  elle  eft  tombée  dans  une 
„  profond3  rêverie.  Afin  de  l'arracher  à  fes  ré- 
5,  flexions,  j'ai  repris  la  parole:  j'ai  dit  que  je 
35  vous  écrirois  ce  matin.  A  ces  mots  elle  a  paru 
53  vouloir  me  dire  quelque  chofe,  &  je  me  fuis 


t 
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53  apperque  qu'elle  balançoit.  J'ai  ferré  fa  main 
„  dans  les  miennes,  en  lui  demandant  (î  elle  de- 
„  firoit  me  donner  une  commifîîon  pour  vous  ? 
,5  Oui ,  m'a-t-elle  répondu.  J'ai  une  inquiétude 
„  qui  me  tourmente,  &  la  voici  :  Vous  [avez, 
35  a-t-elle  continué  ,  qu'à  treize  ans  fai  eu  le  mai- 
,j  heur  de  perdre  ma  mère  i  oH  me  mit  alors  au 
55  Couvent  :  peu  de  jours  après  une  pauvre  femme 
33  me  fit  demander  au  parloir  i  elle  étoit  paralyti- 
3j  que ,  Çff  m'' apprit  que  ma  mère ,  pendant  les  deux 
„  dernières  années  de  fa  vie ,  r avait  fait  fuhfijier. 
33  Xembraffai  cette  malheur eufe  femme  en  pleurant , 
„  depuis  ce  temps  je  prends  foin  d'elle.  Daignez  > 
53  Maman i  pourfuivit-^elle  avec  émotion,  daignez 
„  recommander  cette  femme  à  ma  fœur ,  Çff  lui 
j,  dire  de  ma  part  que  mon  amitié  Pen  charge.  Ju- 
j,  lie  vous  donnera  fon  adreffe ,  ^ .,  de  grâce ,  eji- 
jj  voyez-la  demain  à  ma  fœur.  Je  n'ai  pu  répon- 
j,  dre  à  ce  difcours  que  par  des  larmes.  Elle  m'a 
33  baifé  la  main  avec  une  exprefîîon  déchirante.... 
„  Dans  ce  moment  cette  petite  chienne  que  vous 
35  lui  connoifTez,  &  qu'elle  aime  tant,  Zémire, 
„  a  voulu  monter  fur  fon  lit.  Je  l'ai  prifè  fur 
^3  mes  genoux.  Votre  fœur  s'eft  penchée  pour 
„  labaifer.  Pauvre  Zémire \  a-t-elle  dit:  Maman ^ 

„  vous  aimez  les  chiens  ,  je  vous  la  donne pro~ 

.3  mettez-'ûîoi  de  la  garder  toujours. . . .  Vous  fau- 
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35  rez ,  ma  fille,  apprécier  de  tels  traits.  Au  mo- 
,5  ment  de  tout  quitter,  penfer  à  tout!  n'oublier 
rien! ....  A  vingt-quatre  ans ,  belle,  heureufe, 
„  jouilTant  d'une  réputation  fans  tache,  prête  à 
fe  fcparer  pour  toujours  du  mari  le  plus  aimé, 
d'un  enfant  charmant,  d'une  tante  chérie  qui 
fut  à  la  fois  pour  elle  une  bienfaitrice  géné- 
„  reufe  &  l'amie  la  plus  aimable  ! . . . .  Enfin ,  en 
3j  confommant  le  plus  douloureux  facrifice,  con- 
5,  ferver  une  humanité  fî  touchante  !  en  s'occu- 
35  pant  du  foin  vertueux  d'affurer  un  fort  à  l'ia- 
„  fortunée  dont  elle  étoic  le  feul  appui  j  en  vous 
3,  léguant  fa  pauvre  femme  (a),  s'occuper  enco- 
„  re  des  petits  détails  dont  une  légère  maladie 
3,  fuffiroit  pour  diftraire  tout  autre ,  ne  pas  mê- 

„  me  oublier  fon  chien  î Ah ,  comment  ne 

35  pas  admirer  une  bonté  H  prévoyante ,  un  cou- 
33  rage  fi  héroïque  ! . . . .  Adieu ,  ma  fille,  je  vous 
35  envoie  la  feule  confolation  que  je  puifle  vous 
55  offrir  dans  ce  moment,  c'eft  l'adreiTe  de  la  pau- 
,5  vre  femme,  qu'il  vous  fera  bien  doux  de  voir 
35  &  de  foigner  „. 

Auffi-tôt  que  Félicie  eut  lu  cette  lettre,  elle 
fortit  fur  le  champ ,   & ,  fuivie  de  Paméla ,  elle 


(a)  Ce  legs  honorable  rappelle  celui  (TEudamidas, 
Voyez  Annales  de  la  Vertu  ,  Tome  I,  page  340. 
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monta  en  voiture  &  fut  dans  la  rue  âii  Faux-bourg 
Samt-Jacques.  C'étoit  où  demeuroit  la  pauvre  fem- 
me, nommée  Madame  Eufca,  &  qu'on  n'appel- 
loit  dans  fon  quartier  que  la  fainîe  Femme.  L'é- 
tonnement  de  Félicie  &  de  Paméla  en  la  voyant 
&  en  l'écoutant  fut  égal  à  la  pitié  mêlée  d'admi- 
ration qu'elle  leur  infpira.  Cette  malheureufe 
femme  paralytique  avoit  les  jambes  &  les  mains 
entièrement  delTéchées.  Ses  doigts  horriblement 
alongés  parollfoient  dJfloqués ,  &  avoient  perdu 
toute  forme  humaine.  Son  vifage  n'ofFroit  rien 
de  hideux,  mais  il  étoit  d'une  maigreur  &  d'une 
pâleur  frappantes.  Elle  ne  pou  voit  ni  foule  ver  ni 
tourner  fa  tète;  elle  la  portoit  inclinée  fur  fa 
poitrine,  &  dans  cet  affreux  état  depuis  dix-fept 
ans ,  elle  avoit  cependant  confervé  toute  fa  con- 
noiiTance  &  toute  fa  raifon.  Elle  couchoit  dans 
une  grande  chambre  proprement  arrangée,  un 
EccléfiaCtique ,  d'une  figure  vénérable ,  étoit  aiîis 
à  côté  de  fon  lit.  Félicie  en  entrant  dit  qu'elle 
étoit  la  bclle-fœur  d'Alexandrine.  A  ces  mots  la 
pauvre  femme  leva  les  yeux  au  ciel,  &  dans  le 
même  moment  fon  vifage  fe  couvrit  de  larmes. 
Ah,  Madame,  s'écria-t-elle,  quel  Ange  vous  avez 
pour  fœur  ! Elle  eft  bien  jeune,  &  il  y  a  ce- 
pendant onze  ans  qu'elle  me  tient  Heu  de  tout  ! .... 
Si  vous  faviez,  Madame,  quels  foins  j'ai  reçus 
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d'elle —  Elle  venoit  fouvent  vous  voir  ?  .... 

— ^  Avant  fon  mariage ,  comme  elle  ne  pouvoit 
fortir  du  Couvent,  je  me  faifois  porter  trois  fois 
la  femaine  à  fon  parloir:  alors  elle  demandoit  la 
permiffion  de  pafler  la  grille  ,  afin  d'être  avec  moi 
dans  la  même  chambre  i  elle  m'apportoit  mon  dé- 
jeuner qu'elle  avoit  préparé  elle-même."  Je  ne  peux 
pas  me  fervir  de  mes  mains,  c'étoit  elle  qui  me 
faifoit  manger,  &  avec  une  bonté,  une  amitié!.... 
Enfin,  Madame,  favez-vous  la  plus  grande  péni- 
tence que  pouvoit  lui  donner  fa  Bonne?  c'étoit 
de  lui  dire  :   Demain   vous  ne  ferez  pas  manger 
Madame  Biifca^  ce  fera  moi  qui  la  fervir  ai  toute 
feule.    Alors  elle  devenoit  obéilfante  comme  un 
mouton.    Elle  me  faifoit  toujours  l'honneur  de 
m'appeller  fa  mère,  &  elle  vouloit  que  je  Tappel- 
lalTe  ma  fille  :  eh  bien  !  quand  je  voyois  que  h 
Bonne  n'étoit  pas  contente  d'elle,  je  l'appellois 
Mademoifelle.    Cette  chère  enfant  ne  tenoit  pas 
à  cela,  les  larmes  lui  rouloient  dans  les  yeux,  & 
elle  alloit  aufTi-tôt   demander  pardon,  à  fa  Bon- 
ne. . . .   Vous  pleurez  ,  Mefdames  ,  pourfuivit  la 
Bonne  femme;  que  feroit-ce  donc  fi  je  vous  di- 
fois  tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi  depuis  fon 
mariage.  Une  jeune  &  charmante  Dame  comme 
elle ,  venir  tous  les  deux  ou  trois  jours  s'enfer- 
mer des  heures  entières  avec  une  pauvre  paraly- 
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tique  comme  moi  î Elle  m'apportoit  du  lin- 
ge 5  des  fruits ,  des  confitures ,  &  fouvent  elle  me 
lifoit  un  chapitre  des  Saints  Evangiles. . . .  Vous 
favez,  Madame,  comme  elle  chante  divinement. 
Un  jour  je  la  priai  de  chanter.  Je  ne  fais ,  dit- 
elle,  que  de  vilaines  chanfons  mondaines  qui  ne 
plairoient  pas  à  ma  mère  i  mais  j'apprendrai  pour 
elle  quelque  beau  Cantique.  En  effet,  quatre  oïL 
cinq  jours  après ,  elle  vint  me  chanter  plufieurs 
Noëls  d'une  beauté  î . . . .  En  vérité ,  Madame ,  je 
croyois  voir ,  je  croyois  entendre  un  Ange  ! . . . . 
Une  autre  fois  elle  apporta  fa  harpe,  &  elle  en 

jouia  pour  moi  plus  de  deux  heures Mais ,  ce 

n'elt  pas  tout.  Madame i  vous  voyez  l'état  où  je 
fuis,  il  faut  que  vous  fâchiez  encore  que  tous 
mes  membres  font  aulîî  douloureux  qu'ils  font 
déformés ,  &  que  je  ne  paffe  pas  de  femaine  fans 

avoir  des  convulfions  terribles Si  ce  n'étoit, 

Madame,  pour  vous  faire  connoître  votre  digne 
fœur,  je  n'oferois  vous  faire  un  femblable  dé- 
tail   Ah ,  parlez ,  interrompit  vivement  Féli- 

cie,  en  verfant  un  ruifleau  de  larmes;  parlez.... 
Eh  bien,  Madame,  reprit  la  Femme  ,  l'humanité 
chrétienne  de  ce  cher  Ange  eft  telle ,  qu'il  n'y  a 
,point  de  fervices  que  je  n'aie  été  forcée  d'accep- 
ter d'elle.  Par  exemple ,  puifque  vous  l'ordonnez, 
je  vdus  dirai  qu'on  ne  peut  me  couper  les  on- 
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g^cs  fans  rae  faire  éprouver  une  très-grande  fouf:'- 
frànc?,  à  moins  d'une  excrème  adrelfei  &  voilà 
le  foin  dont  elle  le  chargeoit  régulièrement. .  . . 
Sûre  lient.  Madame,    vous  aurez   remarqué    feg 
petites  mains  (i  blanches  &  ti  délicates  ;  mais  vous 
ignorez  que  toutes  les  remaines  ces  jolies  inams 
lavoienc  les  pieds  d'une  pauvre  infirme  î . . . .  Après 
avoir  prononcé  ces  mots,  la  femme  s'aTrêca ,  & 
fes   larmes  recommencèrent  à  couler.   Félicie  & 
Pamélaai'écoient  pas  en  état  de  parler.  Il  y  eut 
un  moment  de  filence.  Au  bout  de  quelques  mi- 
nutes, une  leiuie  fille  entra  dans  la  cham.bre,  & 
demanda  à  la  pauvre  femme,  fi  elle  n'avoit  befoin 
de  rien.    Ld  femme  la  remercia,  &  la  jeune  fille 
fortit.    Alors   l'Eccléfiaftique,  qui  étoit  toujours 
xefté  au  chevet  du  lit.de  la  femme,  prit  la  paro- 
le &  s'adreffant  à FéHcie  :  Madame,  dit- il ,  appren- 
dra fùrement  avec  intérêt,  que  cette  jeune  per- 
fûnne  qui  offroit  fes  fejvices'  à  Madame  Bufca  , 
eft  la  fille  d'une  de  fes  voifines;  &  toutes  fes  au- 
tres voifines  de  xVIadame  Bufca  ■  font  auffi  obli- 
geantes.  L'une  vient  travailler  auprès  d'elle"^  l'au- 
tre arrange  ^à  chambre ,  une  troilième  fe  charge 
de  lui  apporter  de  la  lumière,. &  d'entretenir  fou 
feu  j  enfin  ,  Madame,  l'efprit  déchanté  de  votre 
refpedable  fœur  femble  animer  toutes  les  perlon- 
hes  qui  habitent  cette   maifoii.   Il  eft  vrai  que 
Toms  UL  j£ 
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l'exemple  de  cette  jeune  &  vertueufe  Dame  n*a 
pas  peu  contribué  à  redoubler  l'adlivité  d'un  zèle 

fi  louable Ah ,  dit  Félicie ,  quelle  profonde  , 

quelle  utile  admiration  je  remporte  d'ici  î ....  En 
effet ,  Madame ,  reprit  l'Eccléfiaftique ,  ce  que  vous 
venez  d'entendre ,  &  l'objet  qui  eft  fous  vos  yeux, 
méritent  bien  d'infpirer  de  femblables  fenti- 
jr.ens. . .  .'Cette  femme  malheureufe  !  fî  vous  con- 
noiffiez ,  Madame ,  fa  piété  &  la  fublimité  de  fa 
réfignation  !  . . . .  Elle  ne  vous  a  pas  dépeint  tous 
fes  m.aux  j  ce  corps  defleché  &  fans  mouvement 

eft  couvert  de  playes  &  d'ulcères J'épargne  à 

votre  fenfîbilité  des  détails  que  vous  n'entendriez 
pas  fans  frémir Ah,  l'infortunée  !  s'écria  Féli- 
cie ,  eh  quoi  !  ne  peut-on  foulager  fes  foulFrances , 
n'eft  il  point  de  remèdes  ? —  Non ,  Mada- 
me, il  n'eft  point  d'art  humain  qui  puiiTe  les  adou- 
cir j  mais  admirez-la  d'autant  plus  qu'elle  ne  fe 
trouve  point  à  plaindre. . . .  —  Ah ,  fe  peut-il  ! .... 
Oui,  Madame,  reprit  la  femme,  non- feulement 
j'accepte  avec  réfignation  ces  maux  paffagers  ; 
mais  je  les  endure  avec  joie....  Eh,  comment 

peut  on  s'en  étonner? Pour  des  foulfrances 

d'un  moment,  fupportées  avec  patience,  obtenir 
un  bonheur  éternel  !  nos  récompenfes  feront  pro- 
portionnées â  nos  mérites.  Quelle  reconnoiflance 
3e  dois  à  Dieu  de  m'avoir  mife  dans  une  fitua- 
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lion  où  je  puis  avoir  un  mérite  continuel  à  fes 
yeux,  celui  de  fouifrlr  fins  me  plaindre j  dans 
une  fituation  où  rien  ne  peut  me  diftraire  de  lui, 
où  tout  m'invite  à  ne  m'occuper  que  de  l'éter- 
lîitéî....  Oh  que  mes  maux  me  font  chers!  ils 
ont  expie  les  fautes  de  ma  jeunelfe,  ils  ont  puri- 
fié mon  cœur ,  ils  m'ont  détachée  de  tous  les 
faux  biens  ! ....  Le  monde  n'exiile  plus  pour  moi  ; 
il  ne  peut  plus  ni  me  féduire,  ni  me  corrompre, 
ni  m®  perdre  :  mon  ame  n'habite  plus  cette  terre 

étrangère,  elle  ell  déjà  unie  à  fon  Créateur 

Mon  Dieu  je  vous  vois,  j'entends  votre  voix  pa- 
ternelle, elle  me  fortifie,  elle  m'ordonne  de  me 
foumettre  fans  murmure,  elle  me  promet  à  ce 
prix  une  couronne  immortelle  ! ....  O  mon  Dieu , 
je  vous  obéis  avec  tranfport,  j'adore  vos  décrets  j 
je  bénis  ma  deftinée,  &  je  ne  la  changerois  pas 
pour  le  fort  le  plus  brillant  de  l'univers;  En  par- 
lant ainfi  cette  femme  s'exprimoit  avec  autant  de 
force  que  de  fentiment  :  le  fon  de  fa  voix  n'an- 
nonqoit  plus  l'état  de  foibleife  &  d'épuifement  où 
la  réduifoient  fes  fouffrances;  fes  yeux  naturel- 
lement éteints  &  languiifans,  brilloient  alors  d'un 
feu  extraordinaire.  FéHcie  &  Paméla  l'écoutoient 
&  la  contemploient  avec  raviffement.  Eh  bien , 
Madame ,  dit  l'Eccléfiaftique ,  auriez>vous  pu  croire 
que  dans  un  femblablâ  état  il  fût  poiîible  de  fg 

E  2 
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trouver  heureufe?  Cette  femme,  qui  bénit  fâ  deH 
tinée,  que  deviendroit-elle  fans  la  Religion?..  . 
Qiielle  feroit  l'horreur  de  fa  (icuation  il  elle  pou- 
voit  douter  des  vérités  éternelles  dont  elle  eft 
pénétrée?.. .,  Ah!  l'Athée  barbare  autant  qu'in- 
fenfé ,  qui  cherche  à  faire  des  profélytes  ,  que 
pourroit-il  répondre  à  cette  femme ,  lorfqu'elle 
lui  diroit  :  Vous  voulez  wl  arracher  Vuniqiie  coiifo^ 
Jatïon  qui  me  rejle  ^  que  je  puijfe  goûter  !  vous 
voulez  me  plonger  dnns  le  plus  affreux  défejpmr  !..., 
Cruel  y  voyez  mes  maux^  voyez  mon  courage  ^  ma 
patience,^,  ma  refignation  ;  voyez  le  calme  de  mon 
ame ,  ^  frémijjez  de  votre  horrible  dejjein  ! 

Félicie  applaudit  à  la  jufteiTe  de  cette  réflexion; 
enfuite  elle  fe  leva  &  quitta  la  femme,  en  fe  pro- 
mettant, bien  de  revenir  la  voir  aufîi  fouvent  que 
feç,  occupations  &  fes  devoirs  pourroient  le  lui 
permettre.  Félicie  :&Paméla  ne  s'entretinrent  tout 
1g  r,e{);ç.,du  jour  que  d'Alexandrine  &  de  h  faÎNte 
femme.  :Çomment  fe  peut-il,  difoit  Paméla,  que 
jamais  ma.Tante  ne  nous  ait  parlé  de  cette  fem- 
me? Voilà,  reprit  Félicie',  ce  qui  doit  mettre  le 
comble  a  notre  admiration.  Tel  ciï  le  caractère  de 
Ja^yéritable  vertu,  Q^iand  c'eft  la  raifon  feule  qui 
lait  faire  une  bonn^  a<5lioii ,  alors  on  eft  tenté  de 
s'énorgueil'ir  des  e^rts  qvi'il  en  coûte  ;  mais  quand 
c'eft  le  fentimeiit  qui  nous  porte  au  bien,  au  lien 
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de  s'*acîmirei*  foi-  même,  on  fe  dit:  je  ne  mérite 
pas  d'éloges,  je  n'ai  fait  que  fuivre  mon  inclina- 
tion &  les  mouvemens  de  mon  cœur. .  .  Avez-vous 
jamais  vu  un  avare  fe  décider  à  faire  un  préfent? 
C'eft  toujours  avec  une  pompe  &  une  emphafe  qui 
prouvent  combien  cette  action  lui  eft  peu  fami- 
lière ,  &  combien  il  en  tîre  de  vanité.  En  effet ,  elle 
lui  coûte  tant  qu'il  faut  bien  lui  pardonner  le  foL* 
orgueil  qu'il  en  montre.  Remarquez  ,  au  contraire, 
avec  quelle  noble  fimpliciié  une  perfonne  gêné- 
reufe  fait  donner.  C'eft  ainG  que  les  âmes  commu- 
nes tirent  vanité  de  leurs  bonnes  actions,  paxce  que 
les  trouvant  pénibles ,  elles  y  attachent  un  mérite 
extrême  :  tandis  que  les  grandes  âmes  font  préfer- 
vées  de  cet  orgueil  par  leur  élévation  même  &  par 
Je  penchant  fublime  qui  les  entraîne  à  tout  ce  qui 
eft  honnèLe  &  vertueux.  Cette  réflexion,  dit  Pa- 
méla,  devroit  bien  faire  aimer  lamodeftie,  ou  du. 
moms  engager  ceux  qui  en  manquent  àcacheravec 
foin  leur  orgueil,  &  à  ne  jam.ais  fe  vanter  dé  ce 
qu'ils  ont  fait  de  louable ,  puifqu'une  conduite  dif- 
férente ne  fjrt  qu'à  déceler  la  petiteiïede  leurame 
&  leur  peu  de  goût  pour  la  vertu. 

Peu  de  jours  après  cet  entretien ,  Félicie  requ^ 
l'accablante  nouvelle  d-e  la  mort  d'une  belle -fœac 
qu'elle  avoit  toujours  tendrement  aimée  ,  &  que  les 
(îétails  contés  par  hfuintefsmwe  lui  a  voient  encois 
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rendue  plus  chère.  Quoiqu'elle  fût  préparée  depuis 
trois  mois  à  cet  événement,  elle  en  reflentit  une 
profonde  douleur.Elle  alla  chercher  lafahitefemme, 
çUe  goûta  latrifte  confolation  de  pleurer  avec  elle, 
&  d'entendre  un  éloge  funèbre  digne  de  celle  qui 
en  étoit  l'objet. 

Paméla  voulut  remplacer  auprès  de  la  pauvre 
femme  l'intérclfante  &  vertueufe  Alexandrine.  Elle 
lui  rendoit  les  mêmes  foins ,  &  alloit  régulièrement 
chez  elle  deux  fois  la  femaine  II  y  a  voit  près  d' u  n  an 
qu'elle  remplifloit  les  devoirs  touchans  qu'elle  s'é- 
toit  impofés  à  cet  égard ,  lorfqu'un  matin  qu'elle 
étoit  chez  la  fainte  femme,  &  qu'à  genoux  devant 
fon  fauteuil  elle  lui  lavoic  les  pieds ,  la  porte  de  la 
chambre  s'ouvrit  tout- à-  coup  ,  &  un  homme  de 
cinquante  ans,  d'une  figure  impofante  &  noble, 
parut,  &  après  avoir  fait  quelques  pas  ,  s'arrêta  en 
regardant  fixement  le  fpedacle  qui  s'oiFroit  à  fes 

regards Paméla  étoit  à  genoux  ;  elle  tenoit  les 

jambes  defféchées  de  la  pauvre  femme  ,  &  les  cf. 
fuyoit.  Dans  cette  attitude  elle  avoit  la  tête  pen-r 
chée ,  &  fes  longs  cheveux  retombant  fur  fon  vi- 
fage  en  cachoient  une  partie. ...  Au  bruit  que  fit 
Hnconnu  elle  leva  la  tète.  En  Tappercevant  elle  fit 
vn  mouvement  de  furprife  ;  une  vertueufe  rou- 
geur fcjrépandit  fur  fon  vifage  &  rendit  plus  inté- 
ïçflante  encore  fa  figure  &  fon  adion.  Elle  fe  re„ 
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tourna  vers  une  femme-dc-chambre  Angloife  qui 
Tavoit  accompagnée,  &  la  grontîa  un  peu  en  an- 
glois  d'avoir  oublie  de  fermer  le  verrou  de  la  porte. 
Aulîî  tôt  que  Paméla  eut  cefle  de  parler ,  l'inconnu 
tranfportc  s'écria  en  anglois  :  Grâce  au  Ciel,  cet 
ange  efi  une  compatriote. , . .  L'étonnement  de  Pa- 
méla fut  extrême,  &  fon  embarras  s'accrut  aufîi 
lorfqu'clie  vit  Tinconnu  s'approcher ,  prendre  une 
chaife  &  s'aiTeoir  gravement  vis-à-vis  d'elle.  Tandis 
qu'elle  fe  preflbit  d'envelopper  les  jambes  de  la 
bonne  femme  afin  de  s'en  aller,  l'inconnu  reprit 
la  parole  :  Célefte  créature  !  dit  -  il ,  ô  qui  n'a  pas 
contemplé  ce  tableau,  n'a  qu'ime  imparfaite  idée 
de  l'imprefTion  que  peuvent  produire  laieunefle  Se 
la  beauté  !  Après  cette  exclamation  ,  l'inconnu  cefla 
de  parler  ,  regardant  fixement  Paméla.  Il  étoit  tel- 
lement abforbé  dans  fa  rêverie,  qu'il  n'avoit  pas 
Vair  de  s'appercevoir  de  l'embarras  &  de  l'étonne- 
ment que  caufoit  fa  préfence.  Enfin  Paméla  fe  leva  » 
elle  dit  adieu  à  la  femme  j  enfuite,  paflant  devant 
l'inconnu  ,  elle  lui  fit  une  profonde  révérence ,  & 
fortit  précipitamment ,  laiflant  l'inconnu  tête-à- 
tête  avec  la  femme.  Quelques  jours  après  cette 
aventure  ,  Paméla  retourna  chez  la  femme  j  &  cette 
dernière  conta  que  l'inconnu  étoit  reité  près  d'une 
heure  avec  elle  ,  &  qu'il  lui  avoit  fait  mille  quef- 
tions  fur  Paméla;  qu'il  avait  voulu  favoir  fonnoni 

E  A 
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■  ^^  céM  de  la  perlbhué  qui  l'avoit  élevée.  Le  fôip 
même 'Feliçie  ret^ut  une  lettre  qu'elle  montra' ^ 
Paméla,  ck  qui  étoit  conque  en  ces  termes  :  ■  .. 

;;;--f^,  Madame,  prêt  à  retourner  en  Angleterre  ,  >e 
„  ;ie  puis  me  réfoudre  à  partir  fans  prendre  1-os 
33  ordres  de  la  perfoane  généreufe  qui  a  daigné 
35  adopter  une  orpheline  Angîoife.  L'aimable  Pa- 
35  niéia  fait  trop  .d'honneur  à  fa  patrie  &^à  Tédiica- 
55  tiqn  qu'elle  vous  doit.  Madame,  pour  ne  pas 
55  infpirerle  plus  vif  in'térè!:  à  un  Aiigiois  qui  n'eft 
55  pas  indigne  de  jouir  du  bonheur  de  :a:)nt:empler 
j5  dç  près  la  yqrtu.  J'ai  cinquante.ans.*ainfi ,  Ma- 
55'  dame ,  j'ai  le  droit.de  vous  dire  fans  détour  ,  que 
35  le  fpedlacle  doiit  j'ai  été  témoin  il  y  a  quelques 
,j  jours,  a  fait  fur  mohiGceur  la  plus  profonde 
j,  imprefllon,  La  charmante  Paméla  à  genoux,  '& 
,5  îavantles  pieds  de  cette  malheureufe  femme  pa- 
j,  raly  tique ,  ne  s'effacera  jamais  de  moii  fou  venir. 
35  On  m'a  dit  qu'elle  avoit  des  parens  en  Angle- 
55  terre  qui  refufoient  de  la  reconnoitre  :  daignez 
55  me  confier  le  fecret  de  fa  naifTance;  je  vous  offre 
35  pour  elle  les  fervices  &  le  2èle  du  père  le  plus 
,5  tendre  y?. 

m 

Je  fuis  avec  refpecT:,  &c. 

Charles   Aresby. 

Ah  ,  Maman  ,  s'écria  Paméla  après  avoir  lu  ce 
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billot,  ne  voyesç-' point  oét  Anglois.  Vous  êtes  tout 
•pour  moii  ne <îher chei^omt-k  mefairêïeconnoitre 
-par  des  parens  qui  m'ont  abandonnée  :'je' fuis  à 
voiJS,  que  manque  t  il  à  mon  bonheur  ?.. .  Mais, 
mon  enfant ,  reprit  Félicie,  fi  vos  parens  vous  tq- 
ccnnoiiîbient,  vous  auriez  un  nom,  un  é&at.. .-. 
— —  Vous  me  donnez  le  doux  nom  de  fille,  vous 
me  permetteiL  de  vous  confacrer  ma  vie  j  que  pôûr^ 
rois  ie  encore  dcfiréY  ?-— -  Laiifez  -  moi  •  recevoir 
céc  Angiois;  ruNioue  que  fon  admiration  pour  ma 
tamela  me  donne  le  defir  de  le  connoitre.  Il  fait 
apjsrécier  mon  enfant;  'quel  titre  auprès  de  m'oi-î 
Mais'je  te  promets.de  ne  jamais  lui  confier  ton. 
îiorii  fans  ton  aveu.  A  cette  condition  Paméla  donna 
fou  confentement  à  la  vilite  de  l'Anglois,  &  dès 
le  lendemain  M.  Aresby  fut  reqa  chez  Félicie. 
:Apfès  -  les' ^^renners  complimens- ,  Mi,  -i^resbv  re- 
iiouvella  fes  offres  de  ferviees,  &  conjura  Félicie 
.de  lui  confier.le  nom  de  famille  de  Paméla.  Félicie 
lui  avoua  naturellement  que  Paméla  elle-même 
5'oppofoit  à  cette  confidence.  M.  Aresby  foupira. 
Je  perds,  dit-il, avec  chagrm  ,  fefpoir  de  lui  être 
^tile.  Du  moins,  Monfieur,  reprit  Paméla,  ne 
doutez  point  de  ma  reconnoiifance.  Je  ne  puis 
envifager  fans  effroi  le  moindre  changement  dans 
mon  fort,  puifque  je  trouve  dans  la  tendreffe  de 
nia  chère  &  généreufe  bienfaitrice ,  une,  félicité 
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qui  remplit  tous  les  defirs  de  mon  cœur  j  mais 
je  n'en  fuis  pas  moins  touchée  de  vos  bontés. 
A  ces  mots  M.  Aresby  regarda  Paméla  avec  at- 
tendriflement ,  &  fe  retournant  vers  Félicie  :  Je 
pars ,  dit-  il,  fur  la  fin  de  cette  femaine  ;  oferois-je 
efpérer ,  Madame,  que  vous  daignerez  me  per- 
mettre de  me  rappeller  quelquefois  à  votre  fou- 
venir  ? . . .  Félicie  interrompit  M.  Aresby ,  pour 
lui  promettre  de  lui  écrire,  &  pour  lui  demander 
Ton  adrefle.  Je  n'habite  plus  Londres ,  dit  M. 
Aresby,  &  je  voyage  fouvent  :  mais  fi  vous  vou- 
lez bien ,  Madame ,  adrefler  vos  lettres  à  Londres 
fous  l'enveloppe  de  Madame  Sehmt ,  elles  me  par^ 
viendront  fûrement.  A  ce  nom  de  Selwin,  Félicie 
s'émut,  &  Paméla  fe  troubla.  M.  Aresby,  qui  re- 
gardoit  Félicie,  remarqua  fa  furprife ,  &  lui  de- 
manda n  Madame  Selwin  a  voit  l'avantage  d'être 
connue  d'elle.  Je  connois  fon  nom  ,  répondit  Fé-. 
licie.  Ce  nom ,  reprit  M.  Aresby,  eft  le  mien. .  ., 
•—  Comment?  -~  Oui,  Madame;  je  l'ai  quitté 
en  époufant  une  héritière  dont  on  ne  pouvoit  ob- 
tenir là  main  qu'en  prenant  le  nom  de  fa  famille  ; 
je  fuis  veuf  depuis  dix  ans ,  &  je  n'ai  point  d'en- 

fans Aviez-vous  un  frère ,  demanda  Félicie  avec 

une  extrême  émotion?  Hélas,  Madame,  répondit 
M.  Aresby  ,  j'en  ai  eu  deux  &  je  les  ai  perdus  l 
Madame  Selwin  eft  veuve  du  fécond ,  &  le  troi^ 
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fieme .... Eh  bien ,  Monfieur  ?  . . .  —  Ah , 

Madame,  cet  infortuné,  égaré  par  une  paflîon 
funefte,  méconnut  l'autorité  paternelle...  il  fut 
déshérité....  Le  repentir,  le  chagrin  abrégèrent 

fes  jours Notre  malheureux  père  le  fuivit  de 

près  dans  la  tombe J'étois  abfent  alors. . .  un 

nouvel  enchaînement  de  malheurs  me  força  de 
prolonger  mes  voyages.  Je  ne  revins  en  Angleterre 
qu'au  bout  de  quatre  ans.  J'appris  la  mort  de  la 
veuve  de  mon  fécond  frère.  . . .  Elle  avoit  laiifé 
une  fille,  je  formai  le  projet  de  chercher  cette  en- 
fant &  de  l'adopter.  La  femme  qui  s'en  étoit  char* 
gée  venoit  de  mourir  i  mais  le  mari  de  cette  femme 
m'apprit  qu'il  tenoit  d'elle  que  la  malheureufe  petite 
orpheline  n'avoit  furvécu  que  de  quelques  mois  à 
fa  mère  î  cet  homme  ajouta  qu'il  n'avoit  revu  fa 
femme  que  fix  mois  après  la  mort  de  ma  belle- 
fœur ,  &  que  déjà  l'enfant  n'exiftoit  plus. . .  En 
prononçant  ces  paroles,  M.  Aresby  s'apporçut  que 
Paméla  cherchoit  en  vain  à  cacher  les  larmes  dont 
fon  vifage  étoit  baigné.  Surpris  de  fon  agitation, 
de  fa  pâleur ,  il  la  confidere  avec  émotion.  FéHcie, 
auffi  troublée  que  Paméla ,  tenoit  une  de  fes  mains 
dans  les  fiennes,  &  ferroit  tendrement  cette  main 
tremblante  ! . . .  Tout- à -coup,  Paméla  éperdue, 
fe  levé,  &  s'avnncant  d'un  pas  chancelant  vers 
M.  Aresby  :  Oui,  dit-  elle,  je  dois  me  faire  con- 
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noître  au  frère  de  mon  père  . . .  Juftj  Ciel  !  s'écrie 

M.  Aesby  en  fe  précipitant  'vers  elle Paméla , 

làified'un  effroi  qu'elle  ne  pe'it  vaincre,  recule& 
fe  jette  dans  les  bras  de  Félicie.  O  ma  raere,  dit- 
elle  en  verfant  un  torrent  de  pleurs,  ma  bicnfai- 
tfice  î  c'cft  à^  vous  feule  que  j'appartiens 'î'-gardez 
votre  enfant  !  ne  TabandonnezVpnint  !  . . . ,  Si  vous 
cédez  vos  droits  fur  moi,  vous  me  donnerez  la 
mort  î...  En  achevant  ces  m  jts  Paméla  lailfé  tomber 
fa  tece  fur  le  fein  de  Félicie,  f-s  yeux  fe  ferment, 
elle  s'évanouit. . . .  Félicie  hors  d'ère- même  :i  cette 
vue,  baigne  de  pleurs  le  vifage  de  Paméla;  elle 
appelle  du  fecours.  Paméla  bientôt  reprend  facon- 
noiifance  ,  elle  ouvre  les  yeux.  M.  Aresby  faifit 
une  de  fes  mains  :0  Paméla,  lui  dit  il,  banniffez 
des  craintes  infenfées  &  qui  m'outragent!  Je  n'ai 
ni  le  droit  ni  le  defir  inhumain  de  vous  arracher 
des  bras  de  votre  bienfaitrice  ;  vous  devez  lui  con- 

facrer  tows  les  momens  de  votre  vie  ! Ah,  s'il 

eft  vrai  que  vous  foyez  cette  enfant,  cette  infor. 
tunée  Sclwin,  dont  j'ai  fi  long -temps  déploré  la 
perte  ,  vous  ne  trouverez  en  moi  qu'un  ami, 
qu'un  tendre  père,  incapable  d'exiger  de  vous  Je 
plus  léger  facriiîce  î ....  A  ce  difcours  Paméla  em- 
brafla  Félicie  avec  tranfport,  &  elle  exprima  fa 
joie  &  fa  reconnoilfance  pour  M.  Aresby,  avec 
cette  grâce,  cette. lenfibilité  paiîionnée  qui  la  c^^ 
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raderifoicnt.  Félicie  fut  chercher  une  caflette  qui 
concenoic  les  preuves  de  la  nailTance  de  Paméla. 
M  Aresby  lut  des  lettres  &  différens  papiers  que 
la  femme-de-chambre  de  Madame  Selwin  avoit 
jadis  remis  à  Félicie.  Cette  femme  ayant  requ  alors 
quelques  préfens  de  Fciicie ,  on  devina  facilement 
qu'afin  de  ne  pas  les  partager  avec  fon  mari ,  e!le 
avoit  fupporé  la  mort  de  la  jeune  Selwin  ,  fùre 
d'ailleurs  que  cette  enfant  ne  reparoitroit  jamais 
en  Angleterre. 

M.  Aresby ,  au  comble  de  Tes  vœux  de  retrouver 
fa  nièce  dans  cette  même  jeune  perfonne  dont  les 
vertus  avoient  fait  fur  fon  cœur  une  fî  profonde 
imprefïîon  ,  voulut  qu'elle  prit  fon  nom  dès  le 
jour  même  :  par  la  fuite ,  fon  affedion  pour  Pa- 
méla devint  fi  tendre  qu'il  s'établit  en  France. 
Paméla  fut  mériter  fes  bienfaits  par  fon  attache- 
ment &  fa  reconnoiflance.  Elle  ne  quitta  jamais 
Félicie ,  &  le  foin  de  la  rendre  heureufe  fut  tou- 
jours pour  elle  le  premier  &  le  plus  doux  de  fes 
devoirs. 

Madame  de  Clémire  ayant  ceiTé  de  parler,  la 
Baronne  donna  le  fignal  de  la  retraite.  Cependant» 
comme  il  n'étoit  pas  tard ,  on  obtint  une  prolon- 
gation de  Veillée.  On  fit  quelques  réflexions  fur 
rhiftoire  de  Paméla  5  on  admira  le  caradlere  de 
l'héroïne,  &  fur -tout  fa  fenûbilité  :  on  convint 
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que  la  rcconnoilTance  efl:  la  plus  touchante  de 
toutes  les  vertus.  On  ne  pouvoit  fe  lafler  de  parler 
de  la  vertueufe  Alexandrine.  On  remarqua  qu'elle 
avoit  infpiré  à  Paméla  cette  efpece  d'admiration 
qui  caradérife  les  belles  âmes ,  celle  qui  excite 
le  defir  d'imiter  une  conduite  fublime.  Enfin,  on 
fut  également  frappé  &  de  l'heureufe  influence 
qu'avoit  eue  fur  le  fort  de  Paméla  fa  bienfaifancd 
à  l'égard  de  la  femme  paralytique,  &  du  pouvoir 
de  la  religion  qui  fait  donner  des  vertus  fi  tou- 
chantes, un  courage  inébranlable,  &  les  feules 
confolations  qui  puiifcnt  faire  fupporter  fans  mur- 
mure pendant  dix  -  huit  ans  le  comble  des  mi- 
feres  humaines  («). 

Après  qu'on  eut  ainfi  raifonné  fur  l'hiftoire 
de  Paméla,  la  Baronne  fe  leva,  &  on  fut  fc  cou- 
cher. On  paifa  plufieurs  jours  fans  entendre  de 
nouvelles  hiftoires  j  mais  on  n'en  veilla  pas  moins. 
Le  plus  beau  clair  de  lune  invitoit  à  la  prome- 
nade ,  &  tous  les  foirs ,  en  fortant  de  table ,  on 
alloit  fe  promener  dans  le  jardin  jufqu'à  dix  heu- 
res. Madame  de  Clémire  faifoit  admirer  à  fes  en- 
fans  la  beauté  des  cieux  parfemés  d'étoiles.  Cette 
contemplation  infpira  bientôt  le  defir  de  connoître 


(  a  )  Madame  Bufca  ,  qui  vit  encore  (  au  mois  d'Août 
1783)  eft  depuis  dix-huit  ans  dans  l'état  qu'on  a  dépeint. 
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les  conftellationsj  &  l'étude  du  globe  céleftcjquij 
jufqu'alors,  a  voit  été  fort  négligée,  devint  tout* 
à-coup  un  des  amufemens  favoris  de  l'après-midi. 
Céfar ,  fur-tout ,  s'en  occupa  avec  ardeur ,  &  parut 
tirer  quelque  vanité  des  éloges  qu'on  donnoit  à 
fa  mémoire. 

Madame  de  Clémire  s'en  appercut  &  lui  en  parla  : 
Quoi  donc,  lui  dit-elle,  avez-vous  déjà  oublié  les 
réflexions  de  Paméla  fur  la  modeftie  ?  Il  eft  vrai 
que  ces  réflexions  ne  blàmoient  que  la  vanité  qui 
nous  porte  à  nous  vanter  de  nos  bonnes  adlions  ; 
mais  elles  pourroient  s'appliquer  de  même  à  l'or- 
gueil fondé  fur  l'inflrudlion  &  les  talens  :  une  per- 
fonne  véritablement  inftruite  ne  cherche  point  à 
faire  parade  de  fa  fcience  :  un  mérite  qui  ne  peut 
être  ni  douteux,  ni  difputé,  n'infpire  point  l'envie 
de  l'étaler.  On  peut  fe  croire  beaucoup  d'efprit  & 
n'être  qu'un  fot  j  &  chacun  en  s'abufant  à  cet  égard , 
fait  cependant  qu'il  peut  s'abufer.  Cette  efpece  de 
doute ,  quelque  foible  qu'il  foit ,  donne  toujours 
une  certaine  inquiétude  fur  l'opinion  des  autres, 
qui  produit  fouvent  les  prétentions  &  le  defir  de 
montrer  de  l'efprit.  Mais  on  fait  pofîtivement  iî 
on  eft  inftruit  ou  ignorant,  parce  que  c'eft  une 
chofe  de  fait.  Si  on  eft  réellement  favant,  on  gii 
bien  certain  que  cet  avantage  ne  fera  point  con- ^ 
tefté  j  quand  il  Is  feroit  on  ne  s'en  em-barrafiTeroit 
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gueres  :  une  accufation  ne  touche  que  fo.iblement 
lorfqo'on  peut  prouver  qu'elle   eft  faufle.  Voilà 
pourquoi  il  y  a  beaucoup  plus  de  prétention  &  de 
véritable  pédanterie  (  c'eft-a-dire  d'envie  de  bril- 
ler )  parmi  les  beaux  efprits  que  parmi  les  favans. 
Mais  les  derai-favans  ne  font  que  trop  communé- 
ment tourmentés  du  deiir  d  en  impofer  fur  leur 
inftrucftion  j  à  la  faveur  de  quelques  connoiffances 
fuperficiclles ,  ils  voudroient  perfuader  qu'ils  en 
ont  de  profondes  ,  &  ne  font  occupés  que  du  'oin 
fatigant  de  faire  naitre  les  occafions  d'étaler  tout 
leur  favoir.  Ainii  vous  devez  comprendre  que  cette 
aifedacion  ridicule  n'eft  le  partage  que  de  la  mé- 
diocrité, &  que  famour- propre  qui  'a  donne  de- 
vroit  au  contraire  en  préferver.  Voila  ce  qui  cxifle 
en  général,  &;  ce  qui  fufîit  pour  infpirer  du  nit.uis 
le  defir  de  paroitre  modcfte.  Cependant  on  a  vu 
quelquefois  des  perfonnes  de  mérite  montrer  l'or- 
gueil le  plus  révoltant  :  mais  cet  exemple  eft  bien 
lare,  &  même  je  ne  croirai  jamais  que  ces  perfon- 
nes  euilent  un   mérite   véritablement  fuperieur. 
Enfin  l'orgueil  eft  de  tous  les  vices  celui  qui  rend 
l'homme  le  plus  inlociable ,   puîfqu'ii  lui  ôte  les 
agrcmens  ik  les  qualités  qui  font  le  charme  de  la; 
fociété.  En  quoi  conllftent  la  politeife  &  i'ufage  da 
inonde  i'  A  iavoir  s'oublier  foi-mèaiej  à  s'occuper 
des  autres  i  à  faïur  le«  occailons  de  les  faire  valoir  j 

à 
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à  leur  témoigner  le  defir  de  les  obliger,  de  leur 
plaire;  à  leur  montrer  de  la  douceur,  de  la  com- 
plaifance  &  des  égards  ;  à  perfuaJer  fur- tout  qu'oa 
fe  compte  pour  rien  :  puifqu'il  faut  paroitre  fur- 
pris  &  reconnoilfant  des  attentions  les  plus  (im- 
pies, &  des  complimens  les  plus  communs.  On 
écrit  même  à  fon  inférieur  qu'on  eft/ow  très-hum~ 
ble  ^  ïYès-obéijfcint  ferviteur.  Toutes  les  formules 
de  complimens  font  d'une  humilité  auflî  remar- 
quable :  Je  vous  fupplie  de  ne  pas  prendre  garde  k 
moi  (a)  ..  ..  Je  vous  fupplie  de  me  traiter  avec  plus 
de  bonté. . . .  Auriez-  vous  la  bonté  de  ... .  Oferois-js 
vous  prier  de z^c.  (b).    Et  quand  on  reçoit 

{a)  Il  eft  même  à  remarquer  que  cette  phrafe  ,  toute 
humble  qu'elle  eft,  n'eft  cependant  gueres  employée 
que  par  une  perfonne  qui  parle  à  Tes  inférieurs;  car  le 
rafinement  de  ia  politefTe  (qui  eft  toujours  un  rafinement 
d'humilité)  trouve  dans  cette  phrafe  d'égal  à  égal,  je  ne 
fais  quoi  d'impératif,  &  un  certain  ton  de  fupériorité  qui 
ne  plairoient  pas  aux  perfonnes  délicates  fur  ce  pointi 

(  6  )  Il  faut  remarquer  encore  que  la  manière  de  de- 
mander une  chofe  qui  annonce  le  plus  de  doute  de  l'ob- 
tenir, eft  toujours  la  manière  la  plus  polie,  parce  qu'elle 
prouve  que  la  perfonne  qui  demande  n'a  point  de  pré- 
fomption.  On  en  jugera  par  les  phrafes  fuivantes  : 
Donnez- moi  f  voilà  le  ton  impératif.  JJyez  la  bonté  de. 
me  donner  eft  plus  honnête.  Foulez-vous  bien  avoir  lA 

Tome  lîL  F 
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des  éloges ,  il  faut  nécelTairement  les  écouter  er! 
riant ,  y  répondre  en  plaifantant ,  les  prendre  pour 
des  moqueries  y  ou  paroître  convaincu  qu'on  ne 
les  doit  qu'à  une  extrême  indulgence.  La  même 
humilité  fe  fait  remarquer  dans  les  adtions.  Il  faut 
fans  cefle  céder  la  meilleure  place ,  pafler  le  der- 
nier, &  avoir  toujours  l'air  de  l'étonnement ,  & 
fe  confondre  en  remercîmens  quand  on  ell;  l'objec 
de  ces  mêmes  attentions.  H  eft  clair  que  les  in- 
venteurs de  ces  diiférens  ufages  ont  penfé  que  le 
plus  fur  moyen  de  rendre  la  fociété  agréable ,  étoit 
d'impofer  à  chaque  individu  qui  la  compofe  l'o- 
bligation de  cacher  fon  amour-propre ,  &  d'affeâer 
la  plus  grande  modettie  :  vous  concevez  donc 
qu'il  eft  impoffible  d'avoir  une  véritable  politelTe 
en  montrant  de  l'orgueil.  Mais  l'orgueil  eft  un  vice 
qu'on  ne  fauroit  diffimuler.  Le  fon  de  la  voix,  les 
manières,  lesgeftes,  la  phyfionomie,  tout  le  dé- 
celé. Il  faut  donc  ne  rien  négliger  pour  fe  pré- 
ferver  ou  pour  fe  corriger  d'un  vice  fi  hailTable , 
puifqu'on  ne  peut  le  déguifer. 


honte  y  &c.  Il  n'y  a  rien  d'impératif  dans  cette  phrafe  ; 
elle  eft  encore  plus  honnête  que  la  précédente  :  Auriez-- 
vous  la  bontc  de  me  donner  ,  &c.  annonce  un  doute  plus 
marqué  ,•  auffi  cette  manière  de  s'exprimer  eft  -  elle  infi- 
niment plus  polie  que  les  autres, 
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Mais,  Maman,  die  Céfar,  avec  de  l'elprit  on 

fait  du  moins  réprimer  aiFez  Ton  orgueil  pour  ne 

rien  dire  de  ridicule  ? Point  du  tout,  car  Tor- 

gueil  rend  abfurde ,  il  ôte  abfolument  le  jugement 
&  fait  oublier  toutes  les  bienfeances.  Enfin  il 
n'y  a  point  de  folies  &  de  fottifes  qu'il  ne  puifTe 
faire  dire.  Je  vais  vous  en  citer  un  exemple 
aflez  remarquable.  Charles  Dumoulin  (a)  étoit 
un  fameux  jurifconfulte.  On  le  confultoit  de  tou- 
tes les  provinces  du  royaume,  &  les  tribunaux 
s'écartoient  rarement  de  fes  décidons,  qui  avoiend 
plus  d'autorité  au  palais  que  les  arrêts  même. 
Mais  il  ternit  toute  cette  gloire  par  un  orgueil 
auffi  ridicule  qu'infenfé.  Il  s'appelloit  lui-même  le 
Dd&eiir  de  la  France  ^  de  l' Allemagne  .^  &  il  écri- 
voit  à  la  tête  de  toutes  fes  confukations  cette  phra- 
fe  :  Moi  qui  ne  le  cède  à  ^erfonne ,  ^  à  qui perfonne 
ne  peut  rien  apprendre. . . .  Jugez  donc  (î  l'on  doit 
avoir  de  l'averfion  &  du  mépris  p  our  un  vice  qui 


(a)  Il  naquit  à  Paris  en  1500,  d'une  famille  noble 
&  alliée  à  la  Reine  Elifabeth  d'Angleterre  du  côté  de 
Thomas  de  Boulen,  Vicomte  de  Rochefort,  ayeul  ma' 
ternel  de  cette  Princeffe.  Son  livre  fur  i'édît  de  Henri  II 
contre  les  petites  dates,  lui  fit  la  plus  grande  réputation" 
Il  mourut  en  1566.  On  voit  fon  tombeau  dans  le  cime- 
tière de  Saint-André*des-arcî.   Caufçs  cékbrss.   Tome  V, 

F  X 
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peut  faire  dire  à  un  homme  d'efprit  des  abfurdités 
aufîi  révoltantes.  Céfar  fut  frappé  du  réfultat  ds 
cette  converfation ,  &  il  prit  la  réfolution  la  plus 
fincere  de  s'obferver  à  l'avenir  avec  affez  de  foin 
pour  qu'on  ne  pût  jamais  le  foupçonner  un  inf- 
tant  d'avoir  de  la  fufEfance. 

Cependant  les  enfans  de  Madame  de  Clémire  lui 
procurèrent  un  grand  plaifir.lls  lui  prouvèrent  que 
les  hiftoires  des  Veillées ,  &  l'exemple  de  Sydonie 
avoient  fait  une  profonde  impreffion  fur  leurs 
cœurs.  Caroline  &  Pulchérie  apprirent  qu'une  pau- 
vre femme,qui habitoit  un  village  voi(in,étoit  prête 
d'accoucher.  Elles  imaginèrent  de  faire  elles-mêmes 
la  layette  de  fon  enfant.  Céfar  &  le  vannier  fe 
chargèrent  de  fournir  les  corbeilles  qui  dévoient 
contenir  le  Hnge  deftiné  à  l'enfant  j  &  en  outre, 
Céfar ,  aidé  du  menuifier ,  voulut  faire  une  grande 
armoire  pour  la  femme.  Madame  de  Clémire  ap- 
prouva ces  projets.  On  raifembla  tout  le  vieux 
linge  fin  de  la  maifon ,  on  le  livra  à  Caroline  &  à 
Pulchérie,  qui,  fur-le-champ ,  fe  mirent  à  l'ou- 
vrage avec  ardeur.  D'un  autre  côté,  Céfir,  Au- 
guftin&Morel,  fous  la  diredion  du  menuifier , 
travaillèrent  à  l'armoire  j  &  quand  tout  fut  prêts 
les  ouvriers  &  ouvrières  demandèrent  la  permiflîon 
de  porter  eux-mêmes'  leurs  préfens  chez  la  pauvre 
payfanne.  J'y  confens ,  dit  Madame  de  Clémire  ; 
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mais,  comment  ferez- vous,  il  y  aune  demi-lieue 
d'ici  chez  la  femme?  -.  Maman ,  j'irai  en  charrette 
avec  mon  armoire ,  fî  vous  le  permettez.  —  Volon- 
tiers, répondit  Madame  de  Clémire.  Ah,  Maman  , 
s'écria  Pulchérie ,  fouiTrez  que  nous  portions  notre 

layette  fur  des  ânes De  tout  mon  cœur,  reprit 

Madame  de  Clémire  j  &  moi  qui  ne  porterai  qu'un 
peu  d'argent,  je  vous  fuivrai  à  pied ,  &  nous  par- 
tirons enfemble  demain  matin  ,  après  le  déjeûner. 
Cet  arrangement  excita  des  tranfports  de  joie 
inexprimables.  On  conçoit  en  effet  combien  il  eft 
doux  de  pouvoir  réunir  au  plaifir  de  faire  une 
bonne  action ,  celui  d'aller  en  charrette  &  fur  des 
ânes  î 

Caroline,  Pulchérie,  Céfar  &  Auguftin  palfe- 
rent  le  refte  de  la  journée  dans  une  extrême  agi- 
tation. Les  payfans  qui  dévoient  fournir  les  ânes 
&  la  charrette,  eurent  au  moins  vingt  meflages 
dans  la  foirée.  Caroline  &  Pulchérie  arrangèrent 
la  layette  dans  deux  corbeilles  :  on  l'avoit  ainfî 
partagée  en  deux  parts  afin  que  l'ouvrage  de  l'une 
ne  fût  pas  confondu  avec  celui  de  l'autre.  On  ima- 
gine bien  que  le  foin  d'attacher  tous  les  petits  pa- 
quets de  linge  avec  de  la  faveur  couleur  derofe  ^ 
bleue  ne  fut  pas  négligé  ,  &  qu'il  y  avoit  dans  les 
corbeilles  pour  le  moins  autant  de  .ubans  que 
d'ouvrage.  Le  lendemain  matin  tous  L?  enfant 
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étoient  réveillés  avant  le  jour.  On  attendit  l'heure 
du  lever  avec  une  vive  impatience.  Les  toilettes 
ne  furent  pas  longues.  On  déjeuna  à  la  hâte  ,  & 
enfin  on  defcendit  dans  la  cour,  où  l'on  trouva 
les  ânes  &  la  charrette  attelée  de  quatre  bœufs. 
Caroline  &  Pulchérie  montèrent  fur  leurs  ânes , 
dont  les  paniers  renfermoient  la  layette.    Elles 
avoient  chacune  pour  condudrice  une  jeune  pay- 
fanne  qui  marchoit  à  côté  d'elles.  Céfar  s'établit 
dans  fa  charrette  j  il  s'afîit  fur  fon  armoire  avec 
Auguftin  &  Moreh  Se  jamais  vainqueur  dans  fon 
char  de  triomphe  n'eut  un  maintien  plus  fier ,  & 
un  vifage   plus  fatisfait.  Madame  de  Clémire ,  à 
laquelle  l'Abbé  donnoit  le  bras,  fe  plaça  entre  fes 
deux  filles  de  manière  à  pouvoir  caufer  avec  elles, 
&  l'on  partit  dans  cet  ordre.  Malgré  le  defir  qu'oa 
éprouvoit  d'arriver  à  la  chaumière,  le  chemin  ne 
parut  pas  long:  la  gaité  la  plus  franche  rendoit  la 
converfation  auffi  bruyante  qu'animée.  On  chan- 
toit ,  on  crioit  avec  d'autant  plus  de  liberté ,  qu'on 
y  étoit  excité  par  Madame  de  Clémire  elle-même , 
que  l'innocente  joie  de  l'enfance  n'importuna  ja- 
mais. On  pouvoit  entendre  la  marche  long-temps 
avant  de  la  voir  :  les  éclats  de  rire ,  les  chants  & 
les  cris  l'annonçoient  au  loin;  &  plus  d'une  fois 
dans  fa  c^rfe  elle  attira  des  prés  voifins  fur  fa 
ïoute  les'  jeunes  filles  qui  filoient  à  l'ombre  des 
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faules ,  &  les  pâtres  qui  gardoient  leurs  trQUpeaux. 

Le  bruit  ne  ceffa  que  lorfqu'on  apperqut  la 
cabane  de  la  pauvre  femme.  Cependant  alors  la 
joie  redoubla,  mais  elle  changea  de  caradere  :  une 
émotion  douce  fuccéda  à  la  gaitc  i  &  quand  on 
arriva  à  la  porte  de  la  maifon,  les  enfans  étoient 
auiîi  filencieux  qu'ils  avoient  été  bruyans  un  de- 
mi-quart d'heure  auparavant.  On  met  pied  à  terre  j 
deux  hommes  prennent  l'armoire,  &,  fuivis  de 
Céfar,  de  Morel  &  d'Auguftin  ,  ils  entrent  les  pre- 
miers dans  la  chaumière.  Caroline  &  Pulchérie  fe 
faifîlîent  de  leurs  corbeilles ,  &  avec  un  battement 
de  cœur  d'une  force  inexprimable,  elles  vont  les 
offrir  à  la  bonne  femme.  Madame  de  Clémire 
donna  de  l'argent,  &  promit  de  revenir  voir  la 
femme  quand  elle  feroit  en  couche.  Cette  pauvre 
payfanne  montra  une  joie  &  une  reconnoilTance 
qui  pénétrèrent  Madame  de  Clémire  &  fes  enfans. 

En  revenant  au  château  on  ne  parla  que  d'elle  ; 
on  s'en  entretint  encore  tout  le  refte  du  jour;  & 
Madame  de  Clémire  dit  à  fes  enfans  :  Souvenez- 
vous  du  bonheur  que  vous  avez  goâté  aujourd'hui. 
Pourquoi  les  pallions  ont-elles  tant  d'attraits  pour 
les  hommes?  C'eft  qu'elles  arrachent  à  l'ennui i 
c'eft  qu'elles  occupent  vivement.  On  aime  mieux 
s'égarer,  fouffrir,  &  même  fe  perdre,  que  s' en- 
nuyer :  mais  les  paflions  ne  procurent  qu'une  agi- 

F4 
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tation  pénible,  que  des  jouilTànces  que  1  inquié- 
tude corrompt  toujours ,  ou  qie  le  remords  empoi- 
fonne.  La  vertu  feule  peut  nous  offrir  une  fource 
jnépuifable  de  plaifirs  &  de  félicité.  Eh ,  fi  Ton 
veut  être  ému,  agité,  touché  profondément, 
peut -on  l'être  plus  délicieufem.ent  que  par  elle  î 
Rappelez.vous ,  mes  enfans ,  la  douce  fatisfàdion 
que  vous  avez  éprouvée  en  formant  le  projet  de 
fecourir  cette  femme;  le  charme  des  converfations 
dont  elle  étoit  l'objet;  le  plaifir  que  vous  goûtiez 
à  travailler  pour  elle  ;  l'adivité  que  vous  infpiroit 
cette  intéreifante  occupation;  l'agitation  où  vous 
étiez  hier;  le  moment  charmant  du  départ;  la 
gaîté  folle  du  voyage  :  rappelez-vous  l'émotion  que 
vous  avez  reifentie  en  appercevant  la  chaumière  ; 
l'attendriffement  dont  vous  avez  été  pénétrés  en 
voyant  la  femme;  &  foyez  bien  fûrs  que  jamais 
les  paflions  n'ont  produit  des  plaifirs  fi  piquants 
&  un  femblable  bonheur.  D'ailleurs  les  plaifirs 
que  les  paflions  peuvent  faire  goûter  ne  font  que 
des  illufions  dangereufes  &  fragiles  ,  qu'il  faut 
néceflairement  perdre,  &  qui,  en  f»  difllpant, 
lailfent  un  vuide  affreux  dans  l'ame ,  des  fouvenira 
importuns ,  &  fouvent  des  regrets  amers.  Au  lieu 
de  cela,  quelle  fatisfaclion  intérieure  n'éprouvez- 
vous  pas  !  Qiiels  doux  fouvenirs  vous  refient  f 
JJiïelg  éloges  flatteurs  vous  avez  fu  mériter  | 
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A  ces  mots  les  trois  enfans  cmbraflerent  leur  mè- 
re ,  en  lui  proteftant  qu'ils  étoient  pénétrés  juf- 
qu'au  fond  du  cœur  de  la  juftefle  de  ces  réflexions  ; 
&  qu'ils  étoient  fûrs  de  ne  pouvoir  trouver  le  bon- 
heur que  dans  fa  tendrelTe  &  dans  la  vertu.  Céfar 
enfuite  fupplia  inftammcnt  fa  mère  de  lui  accor- 
der une  grâce  :  il  lui  demanda  la  permiffion  de 
tenir  fur  les  fonds  de  baptême,  avec  une  de  fes 
fôeurs  ,  l'enfant  dont  la  femme  accoucheroit.  Vous 
êtes  bien  jeune,  dit  Madame  de  Clémirc,  pour 
être  pairein.  ...  —  Mais,  Maman,  j'ai  vu  dix  en- 
fans  plus  jeunes  que  moi —  Je  le  fais ,  &  je 

ne  puis  approuver  cet  ufage.  Car  enfin ,  devenir 
le  parrein  d'un  enfant,  c'efî:  en  quelque  manière 
l'adopter ,  &  cette  efpece  d'adoption  eft  d'autant 

plus  refpeclable,  que  la  religion  la  confacre 

— —  Maman  ,  apprenez -moi  quelles  font  les  obli- 
gations d'un  parrein;  je  vous  promets  de  les  rem- 
plir toutes.  —  On  s'engage  à  protéger  l'enfant 
auquel  on  donne  un  de  fes  noms;  à  s'occuper  de 
fon  établiiTement  ;  à  le  tirer  de  la  mifere  s'il  y 
tombe  i  enfin  à  lui  donner  toujours  tous  les  fecours 

dont  il  a  befoin —  Ah  ,  Maman ,  à  préfent, 

j'ai  bien  plus  d'envie  encore  d'être  le  parrein  d'un 
enfant ,  puifque  ce  fera  m'engager  à  faire  de  11  bon- 
nes actions  ! —  Eh  bien ,  j'y  confens Et , 

^ui  de  nous  fera  la  marreine ,  s'écrièrent  à  la  fois 
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Caroline  &  Pulchérie?  Cet  honneur,  reprit  Ma- 
dame de  Clémire,  appartient  à  l'ainée;  mais  je 
vous  promets,  Pulchérie,  que  vous  ferez  aulîî 
marreine  l'été  prochain.  A  cette  afTurance  tout  le 
monde  fut  content  j  &  pour  que  rien  ne  manquât 
à  la  fatisfadion  qu'avoit  procurée  cette  agréable 
journée ,  le  foir  on  reprit  les  Veillées ,  &  la  Ba- 
ronne Gonta  l'hiftoire  fuivante. 

OLIMPE    ET     THÉOPHILE, 
ou  les  Hem  eut  es. 

Sur  les  bords  de  la  Vézere  on  voit  encore  au- 
jourd'hui dans  le  fonds  du  Limoufin  un  vieux 
château ,  qui  n'eft  remarquable  que  par  fon  air 
antique,  &  la  beauté  de  fa  fîtuation  j  environné 
de  prairies  remplies  de  beftiaux ,  il  eft  bâti  fur  le 
penchant  d'une  colline  de  laquelle  on  découvre 
la  rivière ,  &  en  perfpedive'  la  jolie  ville  d'Uzer- 
che ,  qui  forme  à  cette  diftance  un  point  de  vue 
aulli  lînguHer  qu'agréable  (a).  C'efl:  dans  cette  fo- 

(a)  La  petite  ville  d'Uzerche  eft  bâtie  fur  un  rocher 
efcarpé,  au  pied  duquel  coule  la  rivière  de  la  Vézere. 
On  remarque  dans  cette  ville  qu'il  n'y  a  point  d'habitant 
qui  n'ait  la  vue  de  la  rivière  de  fa  maifon  ou  de  fon 
jardin,  &  que  chaque  maifon  vue  en  perfpeclive  paroît 
être  un  petit  château  à  l'antique  avec  des  tourelles  & 
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litude  que  le  Baron  de  Soligny,  veuf  depuis  plu- 
fleurs  années  ,  s'occupoit  uniquement  de  l'éduca- 
tion d'un  fils  unique  &  chéri.  Le  Baron  avoit  pafTé 
dans  le  monde  toute  fa  jeuneiTe  :  né  avec  de  l'am- 
bition ,  la  nécefîité,  beaucoup  plus   que  le  pen- 
chant ,  le  fixoit  dans  fa  retraite.  Ayant  dilîipé  une 
partie  de  fa  fortune ,  &-  perdu  les  brillantes  efpé- 
rances  qui  l'avoient  fi  long  temps  féduit ,  il  s'é- 
toit  enfin  déterminé  à  quitter  le  monde.  Il  le  re- 
grettoit  encore  malgré  lui ,  quoiqu'il  n'en  parlât 
qu'avec  humeur.  Il  prenoit  fon  dépit  pour  la  phi- 
iofophie  :  il  fe  croyoit  défabufé  i  il  n'étoit  qu'abattu 
&  découragé.  Cependant  il  avoit  de  la  feniibilité , 
il  chériflbit  fon  fils  j  &  Théophile ,  (  c'étoit  le  nom 
de  cet  enfant)  eut  été  digne  par  les  vertus  qu'il 
annoncoit  de  tenir  lieu  de  tout  à  fon  père,  &  de 
faire  le  bonheur  de  fa  vie.  Le  Baron  avoit  pour 
amie  intime  une  de  fes  voifines  nommée  Euphrafie. 
Théophile  voyant  prefque  tous  les  jours  la  jeune 
O'impe ,  nièce  d'Euphrafie  ,  prit  pour  elle  des  kn- 
timens  que  fon  père  vit  naître  avec  plaifir.  OUmpe 
étoit  orpheline  &  fans  fortune  j  mais  Euphrafie 
n'avoit  pour  héritiers  que  des  collatéraux,  &  le 


des  pavillons  couverts  d'ardoifes.  Cette  ville  eft  à  109 
lieues  de  Paris.  Lin.oges,  fur  la  Vienne  .  à  97  lieues  de 
?aris ,  eft  la  capitale  du  Limoufin. 
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Baron  n'ignoroit  pas  qu'elle  étoit  décidée  à  laifTer 
tout  fon  bien  à  fa  nièce.  Olimpe  n'avoit  que  deux 
ans  de  moins  que  Théophile.  LoiTqu'elle  eut  at- 
teint fa  fei^ieme  année ,  le  Ea'^on  s'expliqua  fans 
déguifement  avec  Euphrafie  j  &  le  même  jour 
Olimpe  &  Théophile  apprirent  que  leur  mariage 
étoit  arrêté.  Qiiinze  jours  après  on  figna  les  arti- 
cles; Euphrafie  prit  avec  plaifir  l'engagement  de 
îaiifer  toute  fa  Fortune  à  une  nièce  qu'elle  avoit 
élevée  &  qu'elle  aimoit  uniquement. 

Théophile  au  comble  de  fes  vœux  attendoit 
avec  la  plus  vive  impatience  le  jour  fixé  pour  fon 
mariage  ;  rien  ne  manquoit  à  fon  bonheur.  Il  étoit 
aimé,  il  le  favoit  :  en  préfence  de  fon  père  & 
d'Euphrafie  ,  il  avoit  obtenu  d'Olimpe  un  aveu  Ç\ 
néceffaire  à  fa  félicité. 

Enfin,  on  touchoit  à  la  veille  du  jour  heureux 
où  Théophile  &  l'aimable  Olimpe  dévoient  s'unir 
pour  jamais,  lorfqu'Euphrafie  tomba  malade,  & 
le  cinquième  jour  de  fa  maladie  ,  le  Baron  reçut 
une  lettre  de  Paris ,  qui  lui  apprenoit  qu'un  pa- 
rent très  -  éloigné ,  mais  de  même  nom  que  lui, 
venoit  de  mourir,  après  avoir  fait  un  teftament 
par  lequel  il  inftituoit  le  Baron  fon  légataire  uni- 
verfel.  Cet  événement ,  qui  rendoit  le  Baron  pof- 
felTeur  d'une  fortune  confidérable  ,  le  forqoit  à 
partir  fans  délai  pour  Paris.  Il  étoit  inipoifible  da 
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conclure  le  mariage  d'Olimpe  &  de  Théophile 
avant  Ton  départ.  Euphrafîe,  depuis  deux  jours, 
n'avoit  plus  fa  tète ,  ainfî  elle  ne  pouvoit  fignec 
le  contrat  de  mariage.  Théophile,  obHgé  de  fui- 
vre  fon  père  ,  âiontra  une  douleur  fi  vraie  &  fî 
touchante  ,  que  le  Baron  ,  pour  en  adoucir  l'amer- 
tume, conjura  la  trifte  Olimpe  de  lui  écrire.  C'eil 
un  père,  ajouta-t-il,  qui  vous  en  prie,  &  c'eft  à 
votre  époux  que  vous  écrirez.  Olimpe  promit,  en 
pleurant,  de  donner  des  nouvelles  de  fa  tante.  Le 
Baron  de  fon  côté  s'engagea  à  ne  refter  que  fix 
femaines  à  Paris,  &  le  jour  même  il  partit  avec 
Théophile. 

Arrivé  à  Paris ,  le  Baron  prit  pofleflion  d'un  ma- 
gnifique hôtel,  &  d'un  riche  héritage.  Sa  maifon 
fut  bientôt  rempHe  d'une  foule  d'amis  intimes , 
dont  il  avoit  été  entièrement  oublié  pendant  plus 
de  douze  ans.  Le  Baron  fe  dit  d'abord  :  Cefi  nm 
fortune  ,  c'eft  un  honfouper^  qui  rajfemhle  cette  foule 
de  lâches  déferteurs.  Mais  bientôt  l'amour-propre, 
qui  fut  plus  de  dupes  qu'un  bon  cœur  n'en  peut 
faire,  fut  lui  perfuader  qu'il  ne  devoit  qu'à  fon 
mérite  les  marques  d'intérêt  &  les  foins  dont  iî 
étoit  l'objet.  Théophile  jeté  tout-à-coup  dans  un 
monde  Çi  nouveau  pour  lui ,  ne  goûtoit  aucun  des 
plaifirs  qu'on  s'empreffoit  de  lui  procurer.  Uni- 
quement occupé  d'Ohmpe,  il  attendoit  avec  la 
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pius  vive  impatience  l'effet  de  fes  promefTes  :  elle 
avoit  promis  de  lui  écrire ,  &  cependant  cette  lettre 
fî  pailionnément  defirée  n'arrivcit  point  î  Enfin 
le  Baron  reçoit  des  nouvelles  du  LimouHn  :  on 
lui  mande  qu'Euphrafie  n'eft  plus,  &  qu'étant 
morte  fans  avoir  recouvré  fa  connoiffance ,  &  fans 
avoir  fait  de  teftament,  la  malheureufe  Olimpe  fe 
trouve  réduite  à  une  petite  penfion  qui  fuffit  à 
peine  à  fa  fubfiftance ,  &  qu'elle  s'eft  retirée  à 
Tulle  (a)  dans  un  couvent.  A  cette  nouvelle  Théo- 
phile conjure  fon  père  de  terminer  promptement 
fes  affaires  5  afin  de  partir  pour  le  Limouiîn  :  il 
ajoute  que  les  malheurs  d'OHmpe  la  lui  rendent 
encore  plus  chère  s'il  efl:  pofîible.  Le  Baron  paroît 
approuver  fes  fentimens  &  lui  promet  de  hâter 
fon  départ.  Théophile  fur  le  champ  écrivit  à 
Olimpe  la  lettre  la  plus  touchante  &  la  plus  ten^ 
dre ,  &  il  proteftoit  qu'il  feroit  à  fes  pieds  avant 
qu'un  mois  fût  écoulé.  Théophile  n'avoit  pas  été 
furpris  qu'Olimpe  dans  les  premiers  momens  de 
fa  douleur  ne  lui  eût  point  écrit  ;  mais  quinze 
jolirs  après  cet  événement,  n'ayant  pas  encore 

(fl)  C'eft  une  ville  confidérable  du  Bas  -  Limoufin , 
fituée  en  partie  fur  une  montagne,  au  confluent  des  ri- 
vières de  Sulant  &  de  Ccrcze ,  dans  un  pays  plein  de 
montagnes  &  de  précipices;  elle  eft  à  1I4  lieues  de 
Paris. 
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reçu  Je  nouvelles  d'Olimpe,  il  fe  livra  aux  plus 
cruelles  inquiétudes.  Le  Baron  le  confoloit  un  peu , 
en  raiÎLirant  qu'il  étoit  au  moment  de  terminée 
toutes  Tes  affaires.  Enfin  un  jour  que  Théophile, 
plus  affligé  que  jamais ,  étoit  feul  enfermé  dans 
fa  chambre ,  le  Baron  vint  le  trouver ,  &  s'aifeyant 
auprès  de  lui  d'un  air  grave  :  J'ai  requ,  dit-il,  des 
nouvelles  d'Olimpe,  A  ces  mots  Théophile  tranC 
porté,  veut  faifir  une  lettre  que  tenoit  fon  père. 
Un  moment,  dit  le  Baron,  modérez  cette  impa- 
tience; je  n'ai  rien  d'heureux  à  vous  annoncer.... 
-—  Ciel  î  OHmpe  eft  -  elle  malade  ? . . .  —  Non , 

elle  jouit  d'une  fanté  parfaite Mais  elle  n'eft 

plus  digne  de  vous — —  Elle  !  Olimpe  !  Non, 

il  eft  impofîîble. .  . .  —  Ecoutez  ce  que  m'écrit 
ini  homme  refpeclable,  &  dont  l'auftere  probité 
vous  eft  connue.  En  difant  ces  paroles  le  Baron 
montre  à  fon  fils  l'écriture  &  la  fignature  d'un 
vieux  Gentilhomme  du  Limoufin ,  dont  le  témoi- 
gnage en  effet  ne  pouvoit  être  fufped.  Enfuite 
le  Baron  lut  l'article  de  la  lettre  qui  concernoit 
Ohmpe ,  &  qui  étoit  conçu  en  ces  termes  : 

"  Puifque  vous  me  demandez  la  vérité  avec 
.5  tant  de  confiance,  je  dois  vous  la  dire  fans  dé- 
jj  guifement.  Je  vous  avoue  que  la  jeune  perfonne 
55  en  queftion  fe  conduit  avec  une  imprudence 
j3  préjudiciable  à  fa  réputation.  Elle  avoit  pris  d'à- 
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j,  bord  à  la  mort  de  f.i  tante  ,  un  parti  très-fagc  ^ 
„  celui  de  fe  retirer  dans  un  Couvent  ;  mais  elle 
55  en  efl;  fortie  au  bout  de  quinze  jours ,  pour  aller 
,j  demeurer  chez  une  de  Tes  amies,  qu'elle  voyoit 
53  autrefois  à  Uzerche,  &  qui,  mariée  depuis  deux 
„  ans,  habite  une  petite  terre  aux  environs  de 
5j  Tulle.  Cette  amie  n'a  pas  vingt  ans  ,  &  mal- 
„  heureufement  elle  a  été  l'objet  de  plufieurs  hif- 
jp  toires  fâcheufes  ,  qui  ne  la  font  pas  regarder  de 
,3  bon  œil  dans  la  Province.  Enfin  elle  a  un  frère , 
3,  jeune  homme  préfomptueux,  dont  la  fociété  ne 
55  fauroit  convenir  à  une  jeune  Demoifelle  atta- 
55  chée  à  fa  réputation.  Au  refte ,  tout  ceci  ne 
55  tire  point  encore  à  conféquence.  On  ne  doute 
5j  pas  que  la  nièce  de  la  vertueufe  Euphrafie  n'ait 
55  des  principes  honnêtes  &  folides.  On  n'attribue 
35  fa  démarche  inconiidérée   qu'à  fon  innocence 
même ,  au  manque  d'expérience ,  &  à  l'indiffé- 
rence condamnable  de  fon  tuteur,  qui  la  laiflTe 
maîtrefle  abfolue  de  toutes  fes  adions.  Mais  fi 
,5  vous  écrivez  à  ce  fujet ,  Monfieur  &  cher  ami, 
55  je  fuis  certain   qu'on  fe  rendra  fur  le  champ 
,5  aux  juftes  repréfentations  que  vos  engagemens 
5,  vous   ^çnnent  le  droit  de  faire  ;  &  tout  fera 
53  réparé  (i  la  jeune  Demoifelle  retourne  promp- 
55  tement  dans  fon  couvent  i  car  je  puis  vous  af- 
5,  furer  que  jufqu'ioi  on  ne  voit  dans  fa  conduite 

que 
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;s  que  de  rétourderie,  &  une  imprudence  bien 
„  excufable  à  Ton  âge,  &c.  „ 

Cette  lettre  déchira  le  cœur  de  Théophile. 
Agité,  troublé  par  la  jaloufie,  il  voyoit  dans  le 
frère  de  Tamie  d'Olimpe  un  rival  dangereux.  Ce- 
pendant il  d'iïimula  Tinquiétude  qui  le  dévoroit*, 
il  aifecla  de  montrer  la  plus  grande  fécurité.  Mais 
ce  n'eft  pas  tout,  lui  dit  Ton  père,  la  lettre  que 
vous  venez  de  Ure  eft  d'un  homme  circonfpedt, 
qui  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  penfe.  En  voici  une 
autre  de  mon  Intendant,  qui  s'expHque  fans  au- 
cun détour,  &  qui  me  mande  que  vous  avez  un 
rival  :  qu'Olimpe  ne  peut  ignorer  une  pafTion 
connue  de  tout  le  monde ,  qu'elle  l'autorife  en 
reftant  chez  fon  am^e,  &  qu'enfin  le  jeune-hom- 
me s'eft  vanté  publiq  icmenc  qu'Olim^^e  lui  avoit 

facrifié  toutes  vos  lettres  . . .  C'eft  un  impoC- 

teur  !  s'écria  Théophile  :  je  ne  croirai  jamais  qu'O- 
limpe foit  capable  d'une  telle  perfidie  î . .  . .  Elle 
eft  inconftante,  reprit  froidement  le  Baron  i  mais 
elle  n'efi-  point  perfide,  elle  ne  cherche  pas  à  vous 
tromper:  elle  n'a  répondu  ni  à  vos  lettres,  ni  aux 
miennes  :  ce  filence  expUque  atîez  fon  changement^ 
Non,  interrompit  Théophile,  je  ne  me  laifferai 

point  abufer  par  de  fauiTes  apparences Olimpe 

eft  innocente...  .  elle  eft  calomniée,   je  dois  la 
venger j  mon  père,  laiiTez-moi  partir,  je  meurs 
TGVif  III.  G 
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ici:  foufirez  que  j'aille  m'expliquer  avec  ellej  je 
veux  l'entendre  j  je  veux  punir  l'audacieux. ...  le 
monftre  qui  ofe  flétrir  fa  réputation  ! . . . . 

En  parlant  ainfi ,  le  malheureux  Théophile  ver- 
foit  un  torrent  de  larmes  :  l'excès  de  fa  douleur 
ne  déceloit  que  trop  fa  jaloufie.  Son  père  qui  lifoit 
facilement  tout  ce  qui  fe  paflbit  dans  fon  âme ,  pa- 
rut le  plaindre  &  s'attendrir.  Envoyons,  dit-il, 
un  Courier  à  Tulle ,  il  portera  votre  lettre ,  &  il 
attendra  la  réponfe.  Si  cette  réponfe  ne  vous  fa- 
tisfait  pas,  je  vous  permettrai  alors  de  partir; 
mais  accordez-moi  ce  délai.  Théophile ,  quoiqu'à 
regret,  y  confentit.  Il  écrivit  au  moment  même 
la  lettre  la  plus  détaillée  :  il  inftruifoit  Olimpe 
de  tout  ce  qu'on  difoit  contre  elle.  Un  feul  mot , 
îijoutoit-il ,  pourra  vous  judifier.  Reftez  û  vous 
voulez  chez  votre  amie  î  mais  daignez  me  dire 
que  vous  êtos  prête  à  rempHr  l'engagement  facré 
qui  nous  lie ,  &  je  ferai  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. 

Le  Baron  approuva  cette  lettre ,  &  la  fit  partk 
fur  le  champ.  Enfin ,  ce  Courier  dont  Théophile 
attendoit  le  retour  avec  tant  d'impatience,  ce 
Courier,  dcpofitaire  de  la  deftinée  de  Théophile, 
revint  au  bout  de  huit  jours.  Théophile  alloit  fe 
coucher i  il  entend  claquer  un  fouet:  il  treffaille; 
il  vole  chez  fon  père.  Un  inftant  après  le  Courier 
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entre  dans  la  chambre.  Eh  bien  ,  s'écrie  Théophi. 
le,  avez-vous  une  réponfei'  —  Oui,  Monfieur. 

—  Eh,  donnez  !  Monfiear,  elle  n'eft  pas 

pour  vous Comment  i' . . . .  Elle  eft 

pour  M.  le  Baron.  En  difant  ces  paroles ,  le  Courier 
remet  au  Baron  une  ca  feite  &  une  lettre,  &  il  fort. 
Qj.ie  fignific  ceci ,  dit  le  Baron  d'un  air  furpris  ?...^ 
Que  peut  renfermer  cette  calTette  ?  Théophile  ne 
répondit  pas  i  il  étoit;  immobile  &  tremblant  & 
li'ofoit  preifer  fon  père  d'ouvrir  la  lettre.  Après 
un  moment  de  filence ,  le  Baron  brife  le  cachet, 
déploie  la  lettre,  &  lit  tout  bas.  Théophile,  les 
yeux  fixés  fur  le  vifage  de  fon  père  ,  frémit  en 
voyant  l'étonnement  &  l'indignation  qui  s'y  pei- 
gnent. O  Ciel?  s'écrie-t-il  d'une  voix  entre-cou- 
pée, que  vous  mande-t-elle?  Ah,  mon  fils,  reprit 
le  Baron,  armez- vous  décourage!  Mais,  que  dis- 
}e?  Vous  n'en  aurez  pas  befoinj  pourriez- vous 
regretter  un  objet  fi  méprifableî . ...  A  ces  mots, 
Théophile  pâlit,  il  tombe  dans  un  fauteuil  i  & 
prenant  la  fatale  lettre  que  lui  préfenta  fon  père, 
fes  yeux  fe  remplirent  de  larmes  en  reconnoiffanÊ 
récriture  &  la  fîgnature  d'Olimpe.  Mais  que  de« 
vint-il  en  lifant  ce  qui  fuit? 

j>  Puifqu'on  me  laiiTe  maintenant  la  liberté  dd 
55  difpofer  de  mon  fort,  je  dois,  Monfieur,  vauss 
j,  déclarer  fans  détour  que  l'obéifTance  feule  m'o-« 
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,5  bligeoic  à  former  des  nœuds  qui  n'auroient  pu 
j3  iaue  mon  bonheur.  Cet  aveu  nous  dégage  l'un 
j,  &  l'autre.  J'ai  l'iionneur,  Monfieur,  de  vous 
5,  renvoyer  les  préfens  que  ma  chère  &  refpec- 
>5  table  Tante  m'ordonna  d'accepter  ! . . . .  Rece- 
35  vez,  Monfieur  ,  Taflurance  de  l'attachement 
5,  refpedueux  avec  lequel  je  fuis,  &c.  Olimpe.  « 
Après  avoir  lu  cette  lettre ,  Théophile  garda  un 
inftant  le  fîlence  ;  enfuite  regardant  fon  ■  ire  d'un 
air  égaré:  Je  me  vengerai,  dit-il i  oui,  je  me  ven- 
gerai. . . .  — —  Et  comment  ?  —  Comment  !  Jufte 

Ciel  î  J'ai  un  rival. . . .  ■« —  il  mourra  ! — — « 

Sans  doute  vous  avez  un  rival  aimé  ;  mais  que 
vous  importe?  ne  devez- vous  pas  méprifer  &  ou- 
blier à  jamais  une  femme  indigne  de  vous  !  — — 
Oui,  je  la  méprife,  je  la  haisj  je  l'oublierai  fans 
peine  :  je  ferois,  en  eifet,  le  plus  vil  des  hommes 
il  je  confervois  pour  elle  le  moindre  fentiment. . . . 
La  perfide  !  fous  des  traits  (î  doux ,  avec  cet  air 
d'innocence  &  de  candeur,  cacher  une  ame  fî 

fauife ! — —  Encore  une  fois,  elle  ne  vous  a 

point  trompé  i  elle  ne  vous  aime  pas,  elle  le  dé- 
clare fans  déguifement —  Elle  m'aimoit , 

elle  me  Ta  dit. . . .  Mon  père ,  j'en  fuis  certain , 
elle  m*a  aimé  !....  On  l'a  féduite,  on  l'a  trom- 
pée ;  peut-être  s'abufe-t-elle  encore  î  Ah,  fi  je  pou- 
vois  la  voir  î  lui  parler  î . . . ,  Laiflez-nioi  partir  ? 
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a[Ue  je  la  voie  !  que  je  l'entende  !  . . . .  — —  Infen- 
fé!  reprenez  cette  lettre,  relifez-la,  &  rougilTez 
d'une  paffion  qui  ne  peut  déTormais  que  vous  avi- 
lir. — —  O  mon  père!  je  ne  me  connois  plus  ! 
plaignez-moi ,  guidez-  moi ,  je  m'abandonne  à  vous  î 

Le  Baron  &  le  malheureux  Théophile  payèrent 
enfemble  le  refte  de  la  nuit.  Théophile  ne  fe  cou- 
cha qu'au  jour:  il  ne  trouva  dans  fon  lit  ni  le 
fommeil  ni  le  repos,  &  le  foir  il  s'enferma  dans  fa 
chambre  ,  &  ne  parut  point ,  parce  que  Ton  père 
avoit  du  monde  à  fouper.  Le  lendemain,  Théo- 
phile fe  retrouva  feul  avec  le  Baron  i  &  en  lui  pro- 
mettant d'oublier  Olimpe,  il  ne  parla  que  d'elle: 
tantôt  il  la  dépeignoit  fous  les  traits  d'un  monf- 
tre  digne  de  toute  fa  haine  j  tantôt  il  cherchoit  à 
l'ex'cufer,  &  vouloit  du  moins  lui  conferver  un 
refte  d'eftime. 

Mais,  en  effet,  Maman,  interrompit  Caroline, 
je  ne  trouve  pas  qu'Olimpe  foit  méprifable.  S'il 
eft  vrai  qu'elle  n'eût  jamais  aimé  Théophile ,  on 
ne  pouvoit  l'accufer  d'inconftance  :  d'ailleurs  , 
Olimpe  étoit  fans  fortune,  Théophile  en  avoit 
une  confidérable ,  &  cependant  Olimpe  ne  vou- 
loit point  répoufer  ,  parce  qu'elle  ne  croj/oic  pas 
pouvoir  le  rendre  heureux.  Je  trouve  cela  no- 
ble  — —  En  fuppofant  qu'Olimpe  n'eût  jamais 

aimé  Théophile  (  ce  qui  ne  me  paroit  pas  bien 
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prouvé)  ne  lui  avoir-elle  pas  dic  qu'elle  raimoit? 
ii'avoit-elle  pas  requ  fa  foi  &  promis  de  s'unir  à  lui? 
—— ~  Cela  eft  vrai  j  mais  elle  dit  que  fa  Tante  l'a- 
vait forcée  de  prendre  cet  engagement.  —  Dès 
qu'elle  avoit  pu  fe  décider  à  époufer  Théophile 
par  obéifTance ,  elle  auroit  dû ,  après  la  mort  de 
fa  Tante,  perfifter  dans  cette  réfoliition  ,  par  ref- 
ped  pour  fa  parole.  Enfin,  fi  Théophile  lui  eût 
infpiré  une  averfion  invincible,  que  ne  l'avoit-elle 
dic  à  fa  Tante?  Qtie  n'avoit-elle  demandé  du 
temps ,  ou  même  déclaré  qu'elle  ne  pouvoit  cou- 
fentir  à  cette  union?  Elle  n'étoit  pas  fous  l'auto- 
rité facrée  d'une  mère  ,  ce  qui  eût  rendu  fa  réfif- 

tance  plus  excufable Oui,  je  commence 

à  comprendre  qu'elle  avoit  tort....  ' Souve- 
nez-vous fur-tout  que  rien  ne  peut  jamiUis  nous 
difpenfer  de  remplir  les  engagemens  que  nous 
avons  contradlés.  Cette  phrafe,  Rengagement  que 
fai  pris  n^étoit  pas  volontaire  ,  eft  une  excufe  que 
la  confcicnce  défavoue ,  &  que  la  probité  n'a  ja- 
mais fait  valoir.  Vous  favez  que  votre  parole  doit 
être  inviolable,  que  vous  ne  pouvez  la  trahir  fans 
vous  déshonnorer  ;  préférez  donc,  s'il  le  faut,  la 
mort  à  l'infamie  d'y  manquer.  En  un  mot ,  fi  la 
crainte ,  fi  les  menaces  vous  arrachent  une  pro- 
jnefTe,  n'ajoutez  pas  à  cette  foibleife  la  honte  inef- 
façable qu'imprime  le  parjure:  mais  revenons  à 
Th  éophile. 
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Le  Baron  n'épargiioit  rien  pour  le  diftraire  de 
fa  douleur.  Il  le  menoit  fouvent  chez  la  Vicom- 
tefle  de  Lisbé ,  maifon  brillante  ou  fe  ralTembloit 
la  meilleure  compagnie.  La  Vicomtefle  a  voit  une 
fille  âgée  de  dix-fept  ans ,  &  dont  le  Baron  van- 
toit  avec  enthoufiafme  la  figure  &  la  grâce.  Ce- 
pendant ,  Mademoifelle  de  Lisbé  n'étoit  point  jo- 
lie i  mais  la  recherche  de  fa  parure  annonqoit  la 
prétention  de  le  paroître.  Elle  parloit  beaucoup, 
rioit  fouvent,  danfoit  bien;  on  favoit  d'ailleurs 
qu'elle  avoit  des  Maîtres  de  toute  efpèce  ;  c'en 
étoit  bien  affez  pour  autorifer  les  amis  de  la  mai- 
fon à  dire  que  Mademoifelle  de  Lisbé  étoit  pi^ 
qumite,  jolie ,  aimable  ^  remplie  de  talem.  Mais 
Théophile  ne  lui  donnoit  pas  de  femblables  élo- 
ges ;  il  la  trou  voit  afe&ée^  maniérée;  il  étoit  ex- 
cédé de  fes  rires  forcés,  choqué  de  fa  coquetterie; 
&  elle  lui  paroiflbit  fur-tout  infupportable ,  lorC 
que,  malgré  lui,  il  fe  rappeloit  la  converfatioii 
remplie  de  charmes  «&  les  grâces  naturelles  d'O- 
limpe. 

Sur  la  fin  de  l'hiver,  Théophile  entra  dans  le 
Régiment  du  frère  de  Mademoifelle  de  Lisbé;  &; 
au  printemps,  il  fui  vit  fon  Colonel  dans  la  gar- 
nifon.  Au  bout  de  cinq  mois ,  il  revint  à  Paris  : 
fon  père  lui  retrouva  le  même  fond  de  mélanco- 
lie. Cependant  il  remarqua ,  avec  plaifir ,  qu'il  ne 
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parloit  plus  cî'Oliraps.  Près  d'un  an  s'étoit  écoulé 
depuis  que  Théophile  avait  quitté  le  Limoulïn. 
Il  n'y  avoit  que  huit  jours  qu'il  étoit  revenu  de 
fa  garnifon ,  iorfqu'un  foir  le  Baron  l'emmena 
dans  fon  cabinet ,  &  lui  fit  paît  de  l'intention  où 
il  étoit  de  le  marier  inceifamment.  Il  ajouta  qu'il 
defircit  lui  faire  époufer  Madcmoircîle  de  Lisbé. 
A  ces  mots,  Théophile  avoua  Tans  détour  qu'il 
avoit  un  éloignement  invincible  pour  le  mariage; 
&  de  plus,  une  averfion  particulière  pour  Made- 
moiielle  de  Lisbé.  Le  Baron  lui  détailla  avec  em- 
phafe  tous  les  avantage:,^  briljans  de  l'établifTement 
qu'il  lui  propofoit.  Théophile  l'écouta  froide- 
ment, &  répondit  qu'il  n'avoit  d'autre  ambition 
que  celle  de  fe  diitinguer.  Alors  le  Baron  fe  fâ- 
cha, &  il  déclara  qu'il  avoit  donné  fa  parole  à  la 
famille  de  Mademoifelle  de  Lisbé.  Théophile, 
concerné  autant  que  furpris ,  demanda  du  temps 
pour  fe  déterminer  à  former  un  engagement  fi 
contraire  à  Ton  inchnation  j  &  il  ne  put  obtenir 
qu'un  délai  de  huit  jours.  Retiré  dans  fa  cham- 
bre, Théophile  paiTa  une  partie  de  la  nuit  à  ré- 
fléchir fur  fon  fort,  il  fe  rappela  tous  les  éloges 
que  le  Baron  donnoit  depuis  (i  long- temps  à  Ma- 
demoifelle de  Lisbé  ;  fes  liaifons  intimes  avec  la 
famille  de  cette  jeune  perfonne;  liaifons  formées 
avant  que  le  Baron  eût  reçu  la  lettre  d'Olimpe. 


DU    CHATEAU.  loç 

Beaucoup  d'autres  circondances  fc  recracèrent  à 
fa  méinoire,  qui  lui  peifuaJérent  qu'il  y  avoit 
eu  de  l'artifice  dans  la  conduite  du  Baron,  &  qu'il 
avoit  formé  le  projet  de  lui  faire  époufer  Made- 
inoifelle  de  Lisbé ,  dans  le  temps  même  où  il  pa- 
roilToit  vouloir  remplir  fes  engagemens  avec  Olim- 
pe.  Mille  foupçons  confus  s'offrirent  alors  à  fon 
efprit,  il  imagina  qu'il  n'étoit  pas  impoffible  qu'on 
eût  fouttfuit  fes  lettres,  &  peut-être  celles  d'O- 
limpe ,  &  qu'enfin  on  ne  fût  parvenu  à  le  perdre 
auprès  d'Olimpe ,  tandis  qu'on  la  calomnioit  au- 
près de  lui. 

Il  ne  fe  livra  pas  fans  fcrupule  à  des  foupqons 
fi  outrageans  pour  fon  pèrej  mais  chaque  ré- 
flexion fembloitles  confirmer  j  &  ne  pouvant  fup- 
porter  une  femblable  incertitude,  il  prit  la  réfo- 
lution  de  partir  fecrètement  la  nui:  fuivante ,  & 
d'aller  en  Limoufin  s'expliquer  avec  Olimpe  elle- 
même.  Il  ignoroit  abfolument  la  deltinée  d'O- 
limpe i  depuis  fix  mois  il  n'avoit  pas  même  ofé 
prononcer  fon  nom.  11  frimilToit  en  penfant  qu'il 
la  trouveroit  peut-être  mariée.  Mais  cette  crainte 
aifreufe  ne  put  le  retenir.  Le  lendemain ,  il  fut 
cacher  à  fon  père  fon  agitation  &  fon  trouble.  Il 
confia  une  partie  de  fon  fecret  à  un  de  fes  amis» 
qui  lui  donna  un  de  fes  gens  pour  l'accompagner; 
&  fur  les  deux  heures  après  minuit,  ilfortit  fur- 
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tivement  de  la  maifon  de  fon  père  ;  il  monta  à 
cheval ,  &  prit  la  route  du  Limoufin. 

Il  alla  droit  à  Tulle  :  il  y  arriva  au  déclin  du 
jour.  11  defcendit  dans  une  une  auberge ,  &  quef- 
tionna  en  tremblant  fon  hôtcfle  fur  Olimpe.   Il 
apprit  avec  une  joie  inexprimable  qu'Olimpe  n'é- 
toit  point  mariée:  mais  cette  joie  fut  bien  trou- 
blééj  par  touc  ce  que  l'hôtelle  lui  dit  d'ailleurs. 
Elle  lui  conta  que  perfonne  ne  doutoit  qu'Olimpe 
n'eût  aimé  le  frère  de  fon  amie ,;  qu'elle  étoit  ref- 
tée  huit  mois  chez  cette  dernière  ;  &  qu'enfin  le 
jeune  homme  auquel  elle  avoit  facnfié  l'établiffe- 
ment  le  plus  avantageux,  n'ayant  pas  voulu  l'é- 
poafer,  Olimpe,  au  défefpoir ,  s'étoit  décidée  à 
retourner  dans  fon  Couvent;  mais  que  les  Re- 
ligieufes  ayant  refufé  de  la   recevoir ,  elle  étoit 
partie  pour  Uzerche  ;  qu'elle  s'étoit  réfugiée  chez 
fon  Tuteur,  qui  avoit  une  terre  aux   environs 
d'Uzercheî  que  cette  dernière  démarche  achevoit 
de  la  perdre  dans  Topinion"  publique ,  pîirce  que 
fon  Tuteur  n'étoit  point  marié;  qu'on  le  regar- 
doit  comme  un  homme  fans  principes   &    fans 
mœurs ,  &  qu'il  avoit  chez  lui  uns  femme  dés- 
honorés ,  avec  laquelle  Olimpe  vivoit  dans  la  plus 
grande  intimité.  Malgré  cet  affreux  détail ,  Théo- 
phile perfifta  dans  la  réfolution  de  voir  OHmpe, 
&  il  partit  k\i  le  champ  pour  Uzerche, 
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On  le  conduisit  à  la  teurc  du  Tuteur  d'Olimpe* 
Il  laiira  Tes  chevaux  dans  le  village  :  il  s'enveloppa 
d'une  redingote,  mit  lur  la  tète  un  chapeau  ra. 
battu  ;  &  avec  un  trouble  impolFible  à  dépeindre, 
il  prit  le  chemin  du  Château.  On  lui  dit  a  la  porte 
que  le  Maître  de  la  maifon  étoit  abfent  depuis 
plus  de  fix  femaines,  qu'il  n'y  avoit  au  Château 
que  Madame  du  Rocher ,  (  cette  femme  dont  l!hô- 
telTe  avoit  parlé)  &  Madémoifelle  Olimpe.  Ilétoit 
huit  heures  du  foir.  Théophile  tràverfa  une  gran- 
de cour  fort  obfcure.  Il  rencontra  une  fervante 
qui  le  condiiifit  à  l'appartement  d'Olinipe.  Son 
émotion  étoit  (î  vive,  qu'il  pouvoic  à  peine  fe 
foutenir  fur  fes  jambes;  &.  malgré  le  defir  qu'il 
éprouvoit  de  revoir  Olimpe,  il  ne  fut  pas  fâché 
de  ne  point  la  trouver  dans  fa  chambre,  afin  de 
pouvoir  refpirer  un  moment.  La  iervante  à  la- 
quelle il  fe  garda  bien  de  dire  fon  nom ,  fortit  pour 
aller  chercher  Olimpe,  &  Théophile  refta  feul.  Il 
ne  put  regarder  fans  attendriifement  &  fans  inté- 
rêt tous  les  objets  qui  l'environnoient  :  le  clave- 
cin d'Olimpe,  fon  écritoire,  fa  toiiecte,  &  fur- 
tout  fon  ferin  enfermé  dans  une  cage.  Il  recon- 
nut dans  Tinftant  ce  petit  oifeau  qu'Olimpe  avoit 
reçu  de  lui  la  veille  de  leur  fcparation.  Eh  quoi . 
pauvre  petit  animal ,  s'écria  Théophile ,  tu  venois 
de  moi,  &  cependant  Ohmpe  a  pu  te  conferver. 
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En  difant  ces  mots,  Théophile,  attendri  malgré 
lui,  ouvrit  la  cage,  prit  l'oifeau  &  le  mit  dans 
fon  fein.  Le  ferin  ib  débactant  fur  le  cœur  pal- 
pican:  de  Théophile,  prononça  diftindement  ces 
mots  :  J^ùme  Théophile. . .  .  Ces  paroles  retenti- 
rent jurqu'au  fond  de  Tame  de  Théophile.  Eper- 
du, hors  de  lui,  il  n'ofoit  croire  qu'il  eût  bien 
entendu ,  lorfque  l'oifeau  répéta  encore  deux  fois 

de  fuite:  J'aime  Théophile Ah,  je  n'en  puis 

douter  maintenant,  s'écria  Théophile  !  Quoi,  ces 
mots  fi  chers ,  c'eft  Olimpe  qui  les  a  didés  !  Com- 
bien de  fois  elle  a  dû  les  répéter  pour  les  appren- 
dre à  cet  oifeau  !  &  elle  penfoit,  hélas,  que  je 
ne  les  entendrois  jamais  ! . . .  OHmpe  î  chère  Ohm- 
pe  î  vous  ères  fidelle  à  vos  premiers  fermens  !  Vous 
êtes  innocente  î . . . .  Sans  doute  vous  me  croyez 
coupable,  &  cependant  v^ous  m'aimez  encore!  Vous 
gardez  cet  oifeau  !  vous  daignez  l'écouter  ! ....  En 
difant  ces  paroles,  Tliéophile  baifoit  avec  tranC 
port  le  petit  ferin ,  &  le  baignoit  de  larmes  :  Si  Toi*, 
feau  à  qui  l'on  n'avoit  appris  qu'une  feule  phra- 
fe,  répondit  aux  carelfes  pafîîonnées  de  Théophi- 
le ,  en  battant  des  ailes  &  en  répétant  toujours, 
fditne  Théophile. 

Tout-à-coup  Théophile  treflaille,  il  entend 
marcher,  il  ne  peut  méconnoître  le  pas  léger  d'O- 
limpe,  &  croit  recomioître  encore  jufqu'au  bruit 
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que  fait  fa  robe  en  marchant  ! Il  s'élance  vers 

la  porte  :  cette  porte  s'ouvre ,  Olimpe  paroit ,  Théo- 
phile fe  précipite  à  fes  genoux.  Le  f^rin  s'échap- 
pe des  mains  de  Théophile ,  &  vole  dans  les  bras 
de  fa  maitrefle  en  prononçant  le  nom  de  Thêo^ 
fhile.  Olimpe  pouiTe  un  cri  perçant,  elle  veut  fuir  ; 
Théophile  l'arrête.  Pâle  &  tremblante,  Olimpe 
tombe  fur  une  chaifc,  elle  ed;  prête  à  s'évanouir 
elle  n'a  pas  la  force  de  proférer  une  feule  parole. 
Théophile,  toujours  à  fes  pieds,  ne  peut  s'expri- 
mer que  par  des  pleurs.  L'oifeau  feu!  conferve  la 
faculté  de  parler  i  «Se  charmé  de  revoir  fa  maitreffe, 
il  redit  mille  fois  fa  leqon. ...  OHmpe  troublée, 
confufe  autant  qu'irritée,  rompt  enfin  le  lilence; 
&  d'une  voix  entrecoupée  :  ne  croyez  que  moi 
dit-elle,  je  dois  vous  haïr ,  vous  mépriferi  j'ai  dû 
vous  oubHer. . . .  — —  OUmpe  !  au  nom  du  Ciel, 
daignez  m'entendre  ! . . . .  Je  fuis  Hbre  ,  je  fuis  fi- 
dèle :  on  nous  a  trompés  l'un  &  l'autre  i  cet  oifeau 
chéri  vient  de  me  faire  connoitre  mon  erreur. 
Ecoutez  à  votre  tour  ma  juftification!, . ..  — — « 
Mais  comment  pourrez- vous  vous  jufttfier  de  n'a- 
voir pas  répondu  à  mes  lettres  ?....—— Vos 

lettres  ! Je  n'en  ai  pas  reçu  une  feule ,  &  je 

vous  en  ai  écrit  plus  de  vingt? 

Ces  mots  achevèrent  de  dilîiper  les  doutes  d'O- 
limpe  ;  elle  avoit  trop  d'innocence  &.  de  candeur 
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pour  n'être  pas  facile  à  perfuader.  Elle  ne  put  re» 
tenir  fes  larmes  j  &  levant  les  yeux  au  Ciel:  ah  , 
Théophile  ,  dit-elle  ,  puifque  vous  êtes  toujours  le 
même ,  je  ne  me  plaindrai  plus  des  trahifons  & 
des  perfidies  que  j'ai  éprouvées!  Ces  paroles  ren- 
dirent Théophile  le  plus  heureux  des  hommes. 
Après  avoir  exprimé  fa  joie  &  fa  reGonnoiffance  » 
il  entra  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  lui  étoit  ar- 
rivé. Olimpe  récouta  avec  autant  de  furprife  que 
d'attendrilîement.  Enfuite  reprenant  la  parole , 
elle  lui  dit  que  dénuée  de  guides  &  de  confeils» 
elle  n'avoit  pas  cru  faire  une  démarche  nuifible 
à  £i  réputation ,  en  fe  rendant  aux  inftances  de 
fon  amie  qui  la  prelfoit  d'aller  loger  chez  elle  ; 
que  d'ailleurs  elle  n'avoit  alors  aucun  doute  fur 
la  parfaite  honnêteté  de  cette  jeune  prifonne;  que 
dans  le  Château  de  fon  amie ,  toujours  renfermée 
dans  fa  chuir.bre  avec  fon  feuin  ,  elle  n'y  avoit 
rcqu  qu'un  de  fes  parens,  qui  fous  le  voile  de 
l'intérêt  &  de  l'amitié,  cachoit  les  plus  noirs  def- 
iéins;  qu'elle  avoit  pris  de  la  confiance  en  cet 
homme ,  qu'elle  lui  avoit  fait  part  du  chagrin  qu'elle 
éprouvoit  de  ne  point  recevoir  de  nouvelles  de 
Théophile  ;  &  qu'enfin  ce  perfide  confident  lui 
avoit  annoncé  que  Théophile  ne  l'aimoit  plus',  & 
qu'il  étoit  amoureux  de  Mademoifellc  de  Lisbé» 
Il  me  montra,  pourfuivit  Olimpe,  plufieurs  let- 
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très  de  M.  votre  père,  qui  achevèrent  de  me  con- 
vaincre que  l'honneur  feul  pourroit  vous  déter- 
miner à  remplir  vos  engagemens  avec  moi.  Alors 
je  n'héfitai  point  à  rompre  fans  retour  avec  vousj 
&  trop  fière  pour  vous  lailîcr  voir  les  fentimcns 
de  mon  cœur,  j'écrivis  la  lettre  que  vous  avez 
lue.  Accablée  de  trifteire,  &  croyant  vous  haïr, 
cet  innocent  petit  oifeau  me  devint  odieux.  Je 
ne  pouvois  plus  écouter  fans  colère  ce  que  j'avois 
eu  tant  de  plaifir  à  lui  apprendre.  Un  foir  j'ou- 
vris ma  fenêtre  ,  &  je  lui  rendis  la  liberté.  Après 
l'avoir  ainfi  facrifié,  malgré  moi,  je  le  regrettai. 
J'en  rougiiTois;  mais  cherchant  à  me  perfuadec 
que  je  l'aimois  pour  lui-même,  je  me  levai  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  je  rouvris  ma  fenêtre,  je  l'appe- 
lai mille  fois;  ce  fut  en  vain,  il  ne  revint  pas;  je 
paiTai  le  refte  de  la  nuit  à  le  pleurer;  &  le  lende- 
main matin  je  defcendis  dans  le  parc.  Je  m'aiSis, 
8c  je  pleurois ,  quand  tout-à-coup  j'entendis  une 
petite  voix  plaintive  prononcer  doucement  le  nom 

de  Théophile Imaginez  quel  fut  mon  faifîiTe- 

ment  ! Voilà ,  Théophile ,  le  feul  m.ouveraent 

de  joie  que  j'aie  éprouvé  dans  votre  abfenceî.... 
Je  trouvai  mon  pauvfe  petit  ferin  fur  un  rofier: 
il  avoit  foufFert;  il  étoit  tremblant,  effarouché i 
&  le  rofier  étoit  couvert  des  plumes  qu'il  avois 
perdues.  Je  le  repris  ;^e  le  foignai,  &  je  me  dé^ 
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cidai  à  le  garder  jufqu'au  moment  où  j'apprendroîs 
votre  mariage.  J'étois  bien  déterminée  à  ne  jamais 
vous  revoir  i  mais  en  même  temps  je  renonqois 
à  tout  engagement,  &  au  fond  de  l'ame  je  ne  pou- 
vois  me  perfuader  que  vous  fufîîez  capable  d'en 
former  un  nouveau.  Je  me  difois  :  il  aura  des  re- 
mords, il  ne  pourra  fe  réfoudre  à  époufer  celle 
qu'il  me  préfère.  Je  n'accorderai  point  de  pardon , 
je  ferai  inflexible;  mais  je  puis  bien  confervei: 
mon  ferin;  il  ne  le  faura  jamais.  Je  cacherai  mon 
ferin  à  tous  les  yeux,  moi  feule  je  Tentendrai 
parler!....  Telles  furent  les  raifons  que  je  me 
donnai  à  moi-même  pour  m'autorifer  à  garder  mon 
cher  petit  oifeau. 

Je  reftai  fix  mois  chez  nion  amie.  Durant  cet 
efpace  de  temps  l'indigne  confident  que  j'avois 
choiiî  me  propofa  de  m'époufer.  Alors  il  me  de- 
vint juftement  fufpecl.  Je  lui  déclarai  que  je  ne  le 
verrois  plus.  Pour  fe  venger  il  m'apprit  qu'on  dé- 
chiroit  ma  réputation  ;  que  la  perfonne  chez  la- 
quelle j'étois,  avoit  perdu  la  fîenne,  &  qu'on 
m'accufoit  d'aimer  fon  frère.  Je  ne  regardai  des 
avertiifemens  fi  tardifs  que  comme  des  calomnies. 
Cependant  j'examinai  avec  attention  la  conduite 
de  mon  amie,  &  bientôt  mes  yeux  commencèrent 
à  s'ouyrir.  Je  pris  la  réfolution  de  retourner  à 
Tulle,  dan^  le  Couvent  que  j'avois  fi  imprudem- 
ment 
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ment  quitté.  Les  Religieufes,  prévenues  contre 
moi,  ne  voulurent  pas  me  recevoir.  Humiliée, 
trahie,  abandonnée,  &  foiitenue  par  ma  feule  in- 
nocence, je  vins  dans  cette  terre  demander  des 
confeils  à  mon  Tuteur.  Mon  intention  n'étoit 
que  de  le  plier  de  m'accorder  un  afvlc  j  parce 
que  la  décence  ne  me  permettoit  pas  de  demeurer 
avec  un  homme  qui  n'a  voit  point  de  femme  chez 
luii  mais  je  fus  plus  heureufe  que  je  ne  Pavois 
efpéré.  En  arrivant  ici  je  trouvai  mon  Tuteur 
prêt  à  partir  pour  un  voyage  de  deux  mois;  il 
nie  préLnita  une  Dame  de  fes  parentes  ,  qui  a 
éprouvé  de  grands  malheurs,  &  qui  eft  retirée 
dans  ce  château  pour  quelques  mois.  Madame 
Du  Rocher  (c'ell  fon  nom)  me  paroit  aufTi  ai- 
mable qu'elle  eft  vertueufe.  Elle  m'a  conté  fou 
hiftoirc,  qui  feroit  le  fujet  du  Roman  le  plus  in- 
téreflant,  &  je  compte  demeurer  ici  tant  qu'elle 
y  reftera. 

OHmpe  ceffa  de  parler.  Théophile  attendri  au- 
tant qu'ému,  fut  un  inftant  fans  répondre;  en- 
fuite  pouvant  un  profond  foupir  :  Hélas  \  dit-iî , 
nous  ne  devons  attribuer  nos  malheurs  qu'à  cette 
innocence ,  à  cette  candeur  touchante  qui  vou5 

caradérifent  ! Ce  font  ces  vertus  angéliques 

qui  ont  fourni  des  prétextes  pour  vous  noircir  & 
pour  vous  calomnier  :  ce  font  elles  qui  vous  aveu- 

Toms  m  H 
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glent  ! . . . .  Par  exemple,  vous  croyez  être  ici  danô 

un  afyle  honnête  &  fCir  ?  ....  Eh  bien  ? . .  . . 

— —  Eh  bien ,  cette  femme  que  vous  eftimez  eft 

l'objet  le  plus  méprifable  ! ■■  Jiifte  Ciel  ! .... 

-- —  Ce  qu'on  m'en  a  dit  à  Tulle  vient  encore  de 
m'ètre  confirmé  dans  la  maifon  même  que  j'ha- 
bite dans  ce  Village. 

O  ma  Tante!  s'écria  Olimpe,  en  fondant  en 
larmes ,  je  n'ai  fenti  en  vous  perdant  que  la  dou- 
leur qu'infpire  la  plus  tendre  affedion  &  la  plus 
jufte  reconnoiiTance  î*  mais  je  ne  comprenois  pas 

encore  toute  l'étendue  de  mon  malheur! — — 

Infenfée,  je  ne  favois  pas  à  quel  point  un  guide 
îTi'étoit  néceflaire  ! ....  Eh  quoi  avec  des  intentions 
il  pures  on  peut  détruire  fa  réputation  ?  on  peut 

fe  perdre? Il  eft  donc  impoffible  que  l'amour 

de  la  vertu  puilTe  tenir  Heu  d'expérience  ! Au 

nom  du  Ciel!  calmez- vous,  interrompit  Théophi- 
le j  forgez  que  tous  nos  maux  font  finis  j  nous 
fommes  défabufés  l'un  &  l'autre.  L'engagement 
le  plus  facré,  le  plus  faint  nous  lie... .  - —  Mais 
votre  père  veut  le  rompre,  il  a  fouftrait  mes  let- 
tres &  les  vôtres  avant  même  qu'on  eût  cherché 

à  me  noircir N'en  doutez  pas ,  il  a  voulu 

d'abord  éprouver  nos  fentimens  l'un  pour  l'au- 
tre i  enfuite  il  a  cru  des  rapports  infidèles ,  &  cette 
erreur  juftifiée  par  de  faulTes  apparences,  eft  l'ex- 
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ciife  de  fa  conduite.  Mais  quand  il  apprendra  touC 
ce  que  vous  m'avez  dit ,  quand  il  faura  feulement 
rhiltoiie  du  petit  lerin ,  vous  le  verrez  ,  foyez  en 
fûre,  vous  conjurer  lui-même  de  remplir  un  en- 
gagement que  la  reconnoiirance,  Thonneur  &  l'a- 
mour me  rendent  également  cher. 

On  croit  facilement  ce  qu'on  dedre,  fur-tout 
iorfqu'on  a  dix-fept  ans.  Olimpe  ne  douta  point 
que  le  Baron  ,  en  connoilfant  fon  erreur,  ne  brû- 
lât du  dcfîr  de  réparer  fon  injuftice.  Tranquilli- 
fée  fur  l'avenir,  elle  s'occupa  du  préfent.  Elle  ns 
vouloit  plus  refter  chez  fon  Tuteur  j  mais  quel 
âfyle  choidr  en  attendant  que  Théophile  fe  fût 
expliqué  avec  fon  père?  Elle  ne  connoiffoit  que 
deux  ou  trois  vieux  amis  defi  tante,  qu'elle avoit 
abfolument  perdus  de  vue  depuis  la  mort  d'Eu- 
phrafie  ,  &  qui  fùrement  prévenus  contre  elle , 
refuferoient  de  la  recevoir.  Il  n'y  avoit  point  de 
Couvent  à  Uzerche ,  enfin  elle  fe  décida  à  partir 
le  lendemain  pour  Brives  (a),  de  s'y  mettre  dansi 
un  Couvent,  &  d'y  attendre  des  nouvelles  de 
Théophile,  qui,  de  fon  côté,  retourneroit  le  mê° 
me  jour  à  Paris.  Théophile  obtint  d'OHmpe qu'elle 
le   recevroit  encore   le  lendemain  j   &  qu'ils  ne 


(a)  Surnommée  La  Gaillards,  à  caufe  de  l'agrément^ 
de  fa  fituation.  Cette  Ville  eft  à  a  18  lieues  de  Paris. 
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partiroient  l'un  <Sc  l'autre  qu'après  avoir  concerté 
enfcmble  toutes  les  mefures  qu'ils  avoient  à  pren- 
dre. De  retour  à  fon  auberge,  Théophile  apprit 
de  tacheufes  nouvelles.  Son  laquais  lui  dit  qu'il 
avoic  vu  roder  autour  de  la  maifon  quatre  ou 
cinq  hommes  qui  paroiflbient  être  déguifés,  & 
qui  avoient  fait  beaucoup  de  queftions  à  leur 
hôte. 

Comme  le  laquais  achevoit  ce  récit,  Théophile 
entendit  du  bruit,  on  va  venir  pour  m'arrêter, 
s'écria-t-il  j  en  difant  ces  mots,  il  faifit  deux  pif- 
tolets  chargés,  &  il  s'avance  vers  la  porte.  Dans 
cet  inftant  il  vit  paroitre  l'homme  d'afFaires  de 
fon  père  ,  qu'il  avoit  laiffé  à  Paris.  M.  Duraond , 
dit  Théophile,  venez -vous  me  chercher  de  la 
part  de  mon  père?  Oui,  Monfieur,  répondit  M. 
Dumond  ,  un  peu  déconcerté  à  la  vue  des  piC 
tolets.  Avez-vous  le  projet  de  m'emmener  de  for- 
ce ,  reprit  Théophile  ? — — •  Monfieur 

j'efpere que  votre  foumifîîon  pour  Monfieur 

le  Baron ....  mais  enfin je  ne  dois  pas  vous 

cacher  que je  fuis  porteur  d'un   ordre   du 

Roi —  Un  ordre  de  mon  père  eût  fufïi.  Il  veut 

que  je  vous  fuive,  je  vous  fuivrai;  mais  je  vous 
déclare  que  je  ne  partirai  point  fans  avoir  revu 

la  perfonne  pour  laquelle  je  fuis  venu  ici 

r—  Monfieur ....  — —  Point  d'objeâions ,  elles 
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feroîeiit  inutiles Mon  ordre  porte  de 

vous  faire  partir  fur  le  champ. . . . Un  devoir 

flicré  me  retient  pour  quelques  heures Il  faut 

que  je  retourne  au  château.  Il  eft  onze  heures, 
les  portes  du  châccau  maintenant  font  fermées, 
tout  le  monde  cft  couché  ;  je  ne  veux  ni  faire 
de  fcène,  ni  fur  tout  caufer  d'fifroi,  ainfi  je  ne 
réveillerai  pcrfonne.  Par  conféquent  ,  je  pafTerai 
la  nuit  ici,  dans  l'attitude  ou  vous  me  voyez.  A 
la  pointe  du  jour  je  me  rendrai  au  château,  j'y 
refterai  trois  quarts-d'heure,  enfuite  je  vous  fui» 
vrai. .  : . .  —  Monfieur  votre  père  fera  fort  mé- 
content   —  Il  daignera  m'cntendre  &  m'ex- 

cufer. ...  Je  prends  tout  fur  moi.  VoLjs  pouvez, 
Monfieur  Dumond,  Ci  vous  voulez,  m'attendre 
dans  cette  chambré.  Je  n'ai  nulle  envie  de  vous 
échapper,  &  même  je  vous  donne  ma  parole 
d'honneur  de  ne  le  pas  tenter. 

M.  Dumond  voyant  Théophile  fermement  dé- 
cidé à  ne  partir  que  le  lendemain,  &  à  ne  pas 
quitter  fes  piftolets  ,  confentit  à  l'attendre.  Il  s'é- 
tablit dans  un  cabinet  voifin  y  &  Théophile  pafTa 
le  refte  de  la  nuit  à  fe  promener  dans  fa  cham- 
bre,  &  à  réfléchir  à  la  converfation  qu'il  auroit 
avec  Olimpe.  Auffi-tôt  que  parut  l'aurore,  Théo- 
phile appella  M.  Dumond  ,  &  lui  propofa  de  le  fui- 
vre ,  s'il  le  defiroit,  juC^u'aux  portes  du  château. 
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M.  Dumond  fit  encore  quelques  repréfentations; 
mais  Théophile  montra  tant  de  fermeté,  que  M, 
Dumond  fut  obhgé  de  céder.  Accompagné  de  deux 
hommes,  il  fuivit  de  loin  Théophile,  qui  promit 
de  ne  refter  qu'une  heure  avec  Olimpe.  En  arri- 
vant au  château  ,  Théophile  apprit  qu'Olimpe  ve- 
noit  d'en  fortir.  Le  château  étoit  fitué  à  un  quart 
de  lieue  de  TEglife  où  repofoient  les  cendres  d'Eu- 
phrade,  Olimpe  la  veille  étoit  convenue  avec 
Théophile  qu'elle  le  recevroit  à  dix  heures ,  & 
qu'enfuite  elle  partiroit  pour  Brives.  Elle  avoit 
voulu ,  avant  de  s'éloigner  des  environs  d'Uzer- 
çhe ,  rendre  un  dernier  hommage  à  la  mémoire 
de  fa  tante. 

Malgré  les  murmures  de  M.  Dumond,  Théo- 
phile quitta  fur  le  champ  le  château,  &  fut  re- 
trouver Olimpe.  En  entrant  dans  l'Eglife  il  s'ar- 
rêta à  la  porte  pour  contempler  Olim.pe,  feule  au 
rnilieu  du  Chœur  ,  &  profternée  fur  le  tombeau 
d'Euphrafie.  Cet  objet  intéreflant,  la  fainteté  du 
îieu ,  la  vue  de  cette  Eglife  où,  fans  la  mort  d'Eu- 
phrafie,  Théophile  auroit  regu  la  foi  d'Olimpe  > 
un  fpedacle  &;  des  fouvenirs  fi  touchans,  firent 
fur  le  cœur  de  Théophile  la  plus  profonde  imprcf- 
fion.  Il  avanqa  vers  Ohmpe.  Au  bruit  qu'il  fit  en 
marchant ,  Olimpe  leva  la  tête  &  lui  montra  un 
vifage  baigné  de  larmes,   Théophile  approche  & 
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tombe  à  genoux  à  côté  d'elle.  Olimpe  furprifc  de 
le  voir  ,  ^  fur-tout  frappée  de  l'altération  qu'elle 
remarque  dans  fes  traits,  le  regarde  avec  un  éton- 
nement  mêlé  d'effroi,  Théophile  failit  une  des 
mains  d'Ohmpe,  &  la  ferrant  fortement  dans  les 
fîennes  :  O  refpedable  Euphrafie  !  dit-il  d'une  voix 
étouffée,  hélas,  (î  vous  viviez,  c'eft  ici  que  j'au- 
rois  reçu  cette  main  chérie  que  vous  m'aviez  pro- 
mife  î  C'efl:  ici  qu'un  ferment  facré  eût  uni  pour 
toujours  le  fort  d'Olimpe  à  celui  de  Théophile  î .... 
Ah ,  du  moins  ce  ferment  C\  cher  fera  prononcé 
fous  ces  voûtes  ! . . . .  Oui ,  je  jure  Olimpe  ,  de  n'ê- 
tre jamais  qu'à  vous,  j'en  attelle  l'Etre  fuprème 

qui  nous  entend  &  qui  lit  dans  mon  cœur 

Arrêtez ,  s'écria  la  tremblante  Ohrape ,  arrêtez 
Théophile!  craignez,  hélas,  craignez  de  faire  un 
ferment  téméraire  î . . . .  '-—  C'efl:  parce  qu'il  eft 
inviolable  que  je  le  prononce  avec  tranfport  î .... 

•— —  Et  11  votre  père  le  reprouve  ! . . . . Il  n'en 

a  pas  le  droit  :  peut- il  vouloir  brifer  des  nœuds 
qu'il  a  formés  lui-même  ? . . . .  Ohmpe ,  s'il  eft  vrai 
que  vous  m'aimiez  ,  daignez  m'en  donner  la  preu- 
ve la  plus  chère.  Dans  cette  Eglifs  où  nos  parens 
promirent  de  nous  conduire,  devant  cet  Autel 
ou  j'ai  dû  recevoir  votre  foi ,  enfin  fur  la  tom- 
be révérée  de  celle  qui  vous  tint  lieu  de  mère, 
&  qui  VOUS  ordonna  de  m'accepter  pour  époux , 

H  4 
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promcttcz-moi  cViinir  votre  deftinée  à  la  mien- 
ne !  Ah ,  qu'exigez-vous  ,  dit  Olimpe  ?  Hélas , 

pouvons-nous  dirpofer  de  nous  mêmes.  En  difant 
ces  mots ,  Olimpe  voulut  retirer  fa  main ,  cette 
main  tremblante  que  Théophile  retenoit  dans  les 
fiennes,...  Olimpe,  s'écria  Théophile,  voulez- 
vous  m'abandonner?  Formez. vous  le  projet  de 

renoncer  à  moi  ? Craignez  mon  défefpoir  !  .... 

Le  ton  dont  il  prononça  ces  paroles  fît  trefTailHr 
Olimpe,  elle  pâlit,  &  jetant  fur  Théophile  un  re- 
gard languilîant  &  timide  :  Eh  bien ,  dit-elle  d'u- 
ne voix  foible,,3e  m'engage  par. l'es  mêmes  fer- 
mens  que  vous  venez  de  faire. ...  A  ces  mots 
Théophile  joignit  les  mains,  en  remerciant,  dans 
îes  termes  les  plus  pafïionnés,  &  le  Ciel  &  la  trifte 
Olimpe,  qui,  toujours  pâle  ,  interdite  &  troublée 
par  de  funeftes  preifentimens,  les  yeux  fixement 
attaches  fur  la  tombe,  partageoit  les  fentimens 
de  Théophile,  mais  fans  pouvoir  goûter  la  joie 
qu'il  épipuvoit. 

Dans  cet  inftant  le  Sacriftain  entrant  dans  l'E- 
glife,  Théophile  fupplia  Olirnpe  de  lui  accorder 
un  moment  d'entretien  chez  le  Curé,  dont  la  mai- 
fon  étoit  à  côté  de  l'EgHfe,  &  Olimpe  s'y  laifla 
conduire.  Là  Théophile  inftruifit  Olimpe  de  l'ar- 
rivée de  M.  Dumond.  Cette  nouvelle  confterna 
Olimpe.  Ahî  Théophile,  dit-elle,  en  verfant  un 
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déluge  de  pleurs,  quel  ferment  m'avez- vous  arra- 
ché î  &  dans  quel  moment?  lorfque  votre  père 
irrité  vous  rappelle  pour  vous  ordonner  de  m'oii- 
blier.  ! .  . . .  Vous  oublier  !  interrompit  Théophile, 
vous  êtes  à  moi ,  la  mort  feule  peut  nous  défu- 
nir Chère  Olimpe ,  banniiTez  des  craintes  ou- 
trageantes pour  mon  père  -■,  quand  il  vous  con- 
noitra,  quand  l'amour,  l'honneur  &  la  vérité 
vous  auront  juftifié  par  ma  voix,  il  approuvera 
mes  fentimensj  il  m'aime,  il  n'efl:  ni  vil  ni  bar- 
bare ! . . .. Mais  il  cil  ambitieux  ! . .  . .  — — 

L'ambition  peut-elle  l'emporter  fur  la  juftice  & 

fur  la  nature  ? Je  fuis  fur  d'obtenir  fon  con- 

fentementi  je  ne  crains  que  des  délais  ,  des  retar- 
demens Vous  pourriez  dilîîper  toutes  mes  in- 
quiétudes  Comment?...  . En  ofint  me 

fuivre  à  Paris Q^ie  dites- vous  ?... —— 

Cette  propofition  ne  peut  blefler  ni  la  décence, 
ni  votre  délicatelfe  :  nous  ne  partirons  point  en- 
femble Et  quel  feroit  mon  afvle  à  Pa- 
ris?... .  - —  y  y  puis  difpofer  de  la  maifon  d'un 
de  mes  amis Quoi,  loger  chez  un  hom- 
me? &  fans  doute  chez  un  homme  de  votre  âge  !.. 
Ici  Théophile,  pour  déterminer  Olimpe,  fe  per- 
mit un  menfonge  :  il  dépeignit  Derval  comme  un 
grave  perfonnage,  d'un  âge  mûr  -,  &  il  affura  qu'il 
étoic  également  refpedable  par  fon  expérience  & 
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par  fon  caracflere.  D'ailleurs  ajouta-t-il,  vous  ne 
le  verriez  point,  il  ne  feroit  pas  chez  lui,  &  vous 
ne  relieriez  dans  fa  maifon  que  vingt-quatre  heu- 
res tout  au  plus.  Durant  ce  temps  je  chercherois 

un  appartement  dans  un  Couvent Enfin  je 

ne  puis  me  réfoudre  à  vous  quitter  i  il  ne  m'en 
a  déjà  que  trop  coûté  pour  être  féparé  de  vous. 
Mon  père  ne  peut  rien  oppofer  à  tout  ce  que  j'ai 
à  lui  dire;  mai-s  ne  nous  expofons  point  à  deve- 
nir encore  les  victimes  de  quelques  nouveaux 
artifices.  Au  nom  du  Ciel,  Olimpe,  fuivez  votre 
époux!  fuivez  Theureux  mortel  auquel  le  plus 
faint  des  fermens  vous  engage ,  afin  que  dans 
l'inftant  même  où  j'aurai  le  confentement  de  mon 
père,  vous  puifîîez  paroitre,  &  qu'il  foit  impof- 
fîble  de  nous  tromper ,  ou  de  trouver  des  pré- 
textes pour  différer  de  nous  unir.  Ah,  dit  Olim- 
pe, que  font  devenues  toutes  mes  réfolutions? 
Cette  nuit,  en  penfant  à  vous,  je  m'affligeois  que 
mon  indifcret  petit  ferin  vous  eût  fait  connoître 
des  fentimens  que  je  devrois  cacher  :  je  me  ré- 
pentois  de  vous  avoir  écouté  (î  long-temps  ;  je 
me  décidois  à  ne  plus  vous  revoir  aujourd'hui , 
à  partir  avant  l'heure  que  je  vous  avois  indiquée... 
Hélas  !  dans  l'Eglife  même  où  vous  m'avez  fur- 
prife,  au  pied  de  l'Autel  où  je  promettois  à  Dieu 
de  lacrifier,  s'il  le  falloit,  un  malheureux  pen- 
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chant ,  ma  bouche  a  prononcé  Timprudcnt  fer- 
ment que  vous  m'avez  diclé  ! &  maintenant 

vous  exigez  que  je  vousfuive,  que  j'aille  m'ex- 
pofcr  aux   mépris,  aux  refus   de  votre  père  qui 

me  rejette  ! . . . . Vous  oubliez  toujours  qu'il 

eft  dans  l'erreur ,  qu'il  fera  défabufé Olimpe , 

rendez-lui  plus  de  juftice  !  Vous  le  verrez  à  vos 

pieds  n'en  doutez  pas  ! Enfin  vous  n'êtes  plus 

à  vous  même,  nous  fommcs  engagés  l'un  à  l'au- 
tre par  des  nœuds   que  nul  pouvoir  humain  ne 

peut  rompre Ne  nous  feparons  plus  ! .  . . .  — 

Olimpe  ! . . .  les  momens  nous  font  chers  ! . . .  On 

m'attend  ....  il  faut  que  je  vous  quitte Je  vais 

partir  défefpéré  fi  vous  refufez  de  me  fuivre.... 
Eh  quoi,  s'écria  douloureufement  OHmpe,  vous 
ne  me  laiiîez  pas  même  ie  temps  de  réfléchir  fur 
les  conféquences  d'une  démarche  fi  téméraire! ..,. 
Ah,  Théophile,  vous  abufez  de  votre  afcendant 

fur  moi  ! 

Olimpe  n'en  put  dire  davantage,  fes  larmes 
lui  coupèrent  la  parole.  Théophile  redoubla  fes 
inftances,  &  il  obtint  enfin  la  promeffe  qu'il  fol- 
licitoit  avec  tant  d'ardeur.  Olimpe  reçut  de  lui 
l'adreiTe  de  la  maifon  où  elle  devoit  defcendre  à 
Paris,  fous  un  nom  fuppofé.  Elle  s'engagea,  en 
pleurant,  à  le  fuivre  &  à  partir  le  lendemain.  Alors 
Théophile,  au  comble  de  fes  vœux,  fut  rejoindre 
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M.  Du  moud.  Il  monta  avec  lui  dans  une  chaifc 
de  porte  qui  les  attendoit ,  &  il  prit  fur  le  champ 
la  route  de  Paris.  Il  partit  le  plus  fatisfait  de  tous 
les  hommes ,  n'imaginant  pas  qu'il  fût  poiTible 
que  fon  père,  après  l'avoir  écouté,  défapprouvât 
fes  fentimens.  Mais  à  mefure  qu'il  approchoit  de 
Paris  fes  efpérances  s'affoiblilfoient  j  il  fc:  rapoeloit 
avec  effroi  l'ambition  &,  la  conduite  artificieufe 
de  fon  père.  Le  doute,  la  crainte,  l'inquiétude 
fuccédoient  inf^nfiblement  à  fa  fécurité,  &  il  ar- 
riva à  Paris  dans  un  état  de  découragement  qui 
différoit  peu  du  défefefpoir.  Il  étoit  neuf  heures 
du  foir  lorfqu'il  rentra  dans  la  maifon  paternelle. 
Le  feul  accueil  des  domefliques  ne  lui  annonça 
que  trop  l'indignation  de  fon  père  ,  il  ne  vit  que 
des  vifages  mornes  &  févéres.  Les  uns  venoient 
l'examiner  avec  une  curiolité  maligne;  plufieurs 
hauifoient  les  épaules  en  le  regardant;  d'autres 
s'arrêtoient  gravement  pour  le  lailfer  pafler  en 
baiifant  les  yeux  d'un  air  trille  &  confterné.  Per- 
fo'iine  ne  lui  parloit.  Au  haut  de  Tefcalier  il  trou- 
va le  vieux  valet-de-chambre  du  Baron,  qui  lui 
remit  miftérieufement  un  billet.  Théophile  vou- 
lut entrer  chez  fon  père.  Non  ,  Monfieur ,  dit  le 
valet  de. chambre  d'un  ton  brufque  ,  vous  ne  pou- 
vez le  voir  aujourd'hui. . . .  — -  Quoi ,  mon  père 
refufe  de  m'entendre  ?, . . .  —  Il  vous  écrit .... 
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Ah,  je  fuis  perdu,  s'écria  Théophile!  En  difant 
ces  paroles  il  prit  le  chemin  de  fa  chambre ,  &  là 
il  ouvrit  en  tremblant  le  billet  du  Baroniily 
trouva  ces  mots  : 

"  Un  ingrat,  un  rebelle  n'cft  plus  mon  fils; 
53  vous  n'êtes  maintenant  que  mon  prifonnier. 
„  Je  ne  vous  verrai  point  que  vous  ne  m'ayiez 
„  formellement  promis  par  écrit  une  obciifance 
„  fans  bornes  „. 

Théophile,  après  avoir  lu  ce  terrible  arrêt, 
frappé  comme  d'un  coup  de  foudre,  demeure  un 
moment  immobile:  enfuite  raflemblant  toutes  fes 
forces  :  eh  bien  ,  dit-il ,  je  relierai  prifonnier  î  mais 
bientôt  une  réflexion  douloureufe  anéantit  tout 
le  courage  de  Théophile.  OHmpe  devoit  arriver 
dans  deux  jours  j  qu'imagineroit- elle  en  ne  voyant 
pas  Théophile?  Cependant  comme  il  avoit  penfé 
qu'il  ne  pourroit  peut.ètre  pas  s'échapper  fur  le 
champ  pour  aller  prévenir  Derval  (cet  ami  chez 
lequel  OHmpe  devoit  loger),  le  laquais  que  ce 
même  ami  avoit  prêté  à  Théophile  étoit  chargé 
d'une  lettre  qui  contenoit  le  détail  du  fcrvice  que 
dem.andûit  Théophile.  Sans  nommer  OHmpe, 
Théophile  apprenoit  à  Derval,  qu'une  jeune  per- 
fonne ,  fous  le  nom  de  Madame  de  Forlis ,  arri- 
veroit  chez  lui  fous  deux  jours,  &  qu'il  s'agiffoit 
de  la  loger  pour  vingt-quatre  heures  feulement. 
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Le  laquais  ,  muni  de  cette  lettre,  s'étoit  féparé  de 
Théophile  après  avoir  pafTé  les  barrières,  en  pro- 
mettant d'aller  porter  la  lettre  au  moment  même,. 
Certain  qu'OHmpe  feroit  logée,  fi  par  haPard  elle 
arrivoit  le  lendemain  ,  Théophile  fe  décida  à  paf- 
fer  deux  jours  fans  faire  de  réponfe  à  fon  père , 
efpérant  que  cette  apparence  de  fermeté  pourroiu 
engager  le  Baron  à  fe  montrer  moins  févére  ,  & 
enfin  à  le  recevoir  fans  impofer  de  conditions. 

Théophile  palTa  ces  deux  mortels  jours  renfer- 
mé dans  fa  chambre  ,  fe  flattant  à  toute  heure  que 
ion  père  l'enverroit  chercher:  chaque  fois  qu'un 
domeftique  entroit  pour  le  fervir,  chaque  fois 
qu'on  ouvroit  la  porte,  il  fe  levoit  en  trelfaillant, 
il  croyoit  entendre  la  voix  de  fon  père,  ou  il 
croyoit  qu'on  lui  apportoit  l'ordre  de  defcendre 
chez  lui.  Vers  le  miheu  du  fécond  jour  ,  fon  agi- 
tation devint  plus  violente  encore  -,  l'idée  qu'O- 
îimpe  arriveroit  vraifernblablement  le  foir  même, 
la  rendoit  infupportable.  Il  étoit  dans  cette  fitua- 
tion  lerfqu'un  nouvel  incident  détruifit  toutes  fes 
irréfolutions.  Le  laquais  qui  le  fervoit,  fort  mé- 
content que  Théophile  eût  donné  fa  confiance  à 
un  valet  d'emprunt,  montroit  depuis  le  retour 
de  fon  jeune  maître  autant  d'infolence  que  d'hu- 
meur. Il  découvrit  avec  beaucoup  de  joie  que  le 
Baron  avoit  fait  enfermer  à  Bicètre  ce  même  do- 
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meftique  qui  avoit  fuivi  Théophile,  ^  il  n'eut 
rien  de  plus  preiTé  que  d'appiendic  cette  nouvelle 
à  Théophile Et  depuis  quand?  demanda  Théo- 
phile en  treaiblant. . . .  ——  Oh,  le  jour  mèrn§ 
de  votre  arrivée  î  l'ordre  étoit  obtenu  d'avance. 
Le  pauvre  garçon  vous  a  quitté  aux  barrières,  & 
à  deux  pas  de-là  il  a  été  arrêté  &  conduit  fur  le 
champ  en  lieu  de  fureté. 

Cette  nouvelle  acheva  d'accabler  Théophile. 
Si  Olimpe  étoit  arrivée  ,  Derval  n'étant  pas  pré- 
venu ne  l'auroit  fùrement  pas  logée;  que  penfe- 
t-elle  ?  qu'étoit-  elle  devenue  ?  D'ailleurs,  fi  l'on 
avoit  fouillé  le  laquais  arrêté,  le  Baron  auroit  vu 
la  lettre  que  Théophile  écrivoit  à  Derval  j  toutes 
ces  réflexions  étoient  défefpérantes.  Théophile 
voulant  enfin  connoître  fon  fort,  prit  le  feul  parti 
qui  pouvoit  lui  rendre  la  liberté ,  &  lui  aifurer  les 
moyens  d'offrir  un  afyle  à  Olimpe,  ou  de  la  tirer 
peut-être  du  plus  mortel  embarras,  en  fuppofant 
qu'elle  fût  arrivée.  Il  écrivit  à  fon  père  j  fa  main 
tremblante  traça  en  frémiifant  ce  peu  de  mots. 
Mon  père  je  vous  promets  une  ohéijfance  fans  bor^ 
nés  ;  mais  du  moins  daignez  r,i^ écouter.  Un  inftant 
après  avoir  envoyé  ce  billet,  Théophile  entendit 
frapper  à  fa  porte  ;  c'était  le  valet-de-chambre  de 
fon  père  qui  venoit  le  chercher. 

Pâle,  tremblant,  hors  de  lui,  mais  décidé  à 
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feindre,  Théophile  defcendit  au  moment  mcme 
chez  le  Baron,  qui  vint  au  devant  de  lui,  Tem- 
brafla,  le  prit  aiFedueufement  par  la  main,  &  le 
(it  alTeoir  à  côté  de  lui.  Il  y  eut  un  inftant  de  fi- 
lence,  caufé  par  un  embarras  mutuel.  Cependant 
le  Baron ,  tâchant  de  prendre  un  air  ouvert  &  fa- 
tisfdit  :  Mon  fils,  dit- il,  oublions  le  palTé,  vous 
me  promettez  une  obéillance  fans  bornes ,  j'y 
compte,  &  je  vous  rends  ma  confiance  &  maten- 
dreffe.  Je  me  doute  bien  que  la  perfonne  que  vous 
avez  vue  dans  le  LimouHn  n'aura  rien  épargné 
pour  vous  féduire  &  vous  aigrir  contre  moi:  elle 
vous  aura  fans  doute  appris  que  fes  lettres  &  les 
vôtres  ont 'été  fouftraites.  Voilà  le  feul  artifice 
que  je  me  fois  permis.  Votre  intérêt  Se  ma  ten- 
dreffe  pour  vous  en  font  l'excufe.  Du  refte  je  n'ai 
rien  exagéié  dans  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  d'une 
perfonne  que  fa  conduite  a  rendue  indigne  de 
vous.  Je  fuis  bien  fur  qu'elle  a  fu  vous  perfua- 
der  qu'elle  eft  innocente  j  mais  elle  n'a  pas  pu  nier 
qu'elle  a  voit  perdu  fa  réputation.  La  dernière  re- 
traite qu'elle  a  choiiîe,  fou  intimité  acluelle  avec 
la  plus  vile  des  femmes  achèvent  de  la  flétrir  : 
ainfi  que  fa  conduite  foit  l'eifet  de  l'imprudence 
ou  du  vice,  elle  eft  déshonnorée  ,  &  il  fuffit; 
fon  alliance  feroit  un  opprobre  pour  vous.  D'ail- 
leurs je  n'avois  pris  un  engageaient  avec  fa  tante 

que 
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que  fous  la  condition  exprelTe  qu'elle  feroit  fon 
héritière.  Euphrafie  eft  morte  fans  lui  laiifer  fon 
l)ieii ,  circonftance  qui  de  droit  annule  la  parole 
que  j'avois  donnée. 

A  ce  difcours,  diclé  par  l'ambition,  la  cupidité 
&  la  mauvaife  foi,  Théophile  auroit  pu  répondre: 
que  le  Baron  exageroit  les  torts  d'Olimpe,  que 
fa  réputation  étoit  attaquée ,  mais  non  perdue 
fans  retour;  que  fon  âge,  la  malheureufe  indé- 
pendance dont  elle  avoir  joui,  difpofoient  à  l'in- 
dulgence tous  les  gens  raifonnables;  qu'il  étoic 
fur- tout  injufte  de  la  condamner  fans  l'enten- 
dre i  qu'il  avoit  été  plus  étrange  encore  de  la  re- 
jeter, de  fourtraire  fes  premières  lettres  avant 
qu'on  eût  pu  la  croire  coupable  :  qu'à  l'égard  du 
manque  total  de  fortune,  le  Baron  avoit  fcnti 
lui-même  qu'il  étoit  impofiible  d'alléguer  cette 
raifon  pour  rompre  des  engagemens  pris  avec  tant 
d'éclat  &  d'une  manière  fi  folemnelle,  &  pour  dé- 
truire des  fentimens  fi  profonds,  puifque  dans  le 
temps  de  la  mort  d'Euphrafie,  il  n'avoit  pas  mê- 
me fait  mention  de  ce  prétexte  de  manquer  à  fa 
parole  :  prétexte  que  les  loix  admettroient  peut- 
être,  mais  que  la  vertu  &  l'honneur,  toujours 
plus  féveres  &  plus  délicats  que  la  loi  dédai-,ne- 
roient  de  faire  valoir.  Qu'enfin ,  en  fupporani  qu'O- 
hmpe  eût  hérité  de  fa  tante  j  comme  il  n'v  auioit 
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toujours  eu  alors  aucune  proportion  entre  ce  pe^^ 
tit  héritage  &  la  fortune  aduelle  du  Baron,  cet. 
événement   n'eût  rien   ajouté  aux  convenances 
d'inté^'êt.    Théophile   fit   toutes   ces   réflexions  ; 
mais   voyant  à  n'en  pouvoir  douter  que  le  par- 
ti du  Baron  étoit  irrévocablement  prisj  &  d'ail- 
leurs, brûlant  d'impatience  d'obtenir  fa  liberté, 
de  fortir  &  de  voler  chez  Derval,  il  ne  répondit 
rien,   &  ne  s'occupa  que  gj  foin  de  pénétrer  fî 
le  Baron  a  voit  eu  connoiifance  de  la  lettre  adrel- 
fée  à  Derval,  &   dont  le  laquais  de  ce  dernier 
s'étoit  chargé.  11  fut  bientôt  ralTuré  à  cet  égard. 
Déguifant  fes  mortelles  inquiétudes  &  le  cha- 
grin le  plus  amer,  fous  un  air  humble  &  fournis, 
Théophile,  d'une  voix  baife,  affura  fun  père  de 
fon  obéiflance.  A  ces  mots  le  Baron  l'embrafla  en- 
core.  Le  plus  prefiant  remords  fit  fentir  à  Théo- 
phile dans  ce  moment  combien  il  eft  affreux  de 
tromper,  &  fur-tout  un  père,  lors  même  que 
rinjuftice,  l'artifice  &  la  violence  femblent  y  for- 
cer.   Mon  fils,  dit  le  Baron,  vous  connoilfez  mes 
CTiga?pmens  avec  la  famille  de  Mademoifelle  de 
L^sbé,  il  faut  les  remplir  &  fans  délai.  Ces  paro- 
les firent  frémir  Théophile;  &  le  Baron  n'ayant 
pas  l'air  de  le  remarquer,  Madame  de  Lisbé , 
pourfuivit-il.  eft  à  Verfailles,  elle  reviendra  après- 
demain  i  le  foiu  même  vous  ferez  préfenté  à  h 
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fille  en  qualiîé  d'époux  j  le  lendemain  on  fignera 
les  articles.  Mon  père,  répondit  le  malheureux* 
Théophile,  je  vous  le  répète,  je  fuis  prêta  vous 
obéir.  Cette  nouvelle  ailurance  valut  a  Théo- 
phile des  éloges  qui  achevèrent  de  lui  percer  le 
cœur.  Enfin  voyant  clairement  d'après  cette  con- 
verfation  ,  qu'on  n'avoit  pas  remis  au  Baron  la 
lettre  écrite  à  Derval,  il  ei^  vint  à  Tobjet  qui  le 
touchoit  le  plus  dans  ce  moment.  Puis  je  fortir 
dès  ce  foir,  dit-il  i  j'ai  grand  befoin  de  dilTipa- 
tion ,  puis- je  aller  voir  mes  arais?^  Vous  êtez  li- 
bre ,  reprit  le  Baron  ;  je  ne  vous  cache  pas  que 
jufqu'à  votre  mariage  vous  ferez  obfervé,  mais 
vous  êtes  le  maître  de  fortir.  J'exige  feulenienC 
que  ce  foit  en  voiture,  &  que  vos  gens  vous  fui- 
vent. 

Théophile  profita  avec  empreflement  d'une 
permiffion  qu'il  attcndoit  avec  tant  d'impatience. 
Pendant  que  l'on  met  les  chevaux  de  Théophile, 
voyons  ce  qui  fe  pafle.chez  fon  ami  Derval.  Il 
avoit  chaiTé  ce  jour-là  j  il  étoit  revenu  de  la  chafle 
à  trois  heures,  &  il  avoit  donné  à  diner  à'fept 
ou  huit  jeunes  gens  de  fes  amis.  Cette  fociété 
auffi  bruyante  qu'étourdie ,  des'oit  paifer  la  jour- 
née chez  Derval.  Vers  la  fin  du  repas ,  daiîs  l'inf- 
tant  où  le  vin  de  Champagne  commençoit  à 
échauffer  toutes  les  tètes,    un  domeiliqus  vin& 
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dire  à  Derval  qu'une  Dania  en  voiture  demaii- 
doit  à  entrer  dans  la  maifon.  Et  quel  eft  Ton  nom, 
dit  Derval?  —  Elle  s'appelle  Madame  de  Forlis. 
O  Ciel!  interrompit  Puichérie  ,  c'étoit  le  nom 
fuppofé  d'Olimpe!  Juftement,  reprit  Madame  de 
Clémire,  c'étoit  Olimpe  elle-même,  qui,  croyant 
Derval  prévenu,  s'attendoit  à  être  reque  dans  la 
maifon,  &  à  y  loger  vingt-quatre  heures,  tandis 
que  le  grave  &  refpedable  Derval  (car  c'eft  ainfi 
que  l'avoit  dépeint  Théophile  )  en  feroit  abfent. 
Madame  de  Forlis  ?  dit  Derval  en  riant ,  c'eft  un 
nom  de  Comédie:  mais  quelle  tournure  a-t-elle, 

cette  Madame  de  Forlis  ? —  Elle  eft  toute 

jeune  &  fort  jolie ....  Qu'elle  vienne  !  qu'elle  vien- 
ne! s'écria  toute  la  compagnie.   Je  vais  la  cher- 
cher, reprit  le  laquais,  &  je  fuis  fort  trompé  Ç\ 
je  ne  l'ai  pas  déjà  vue  il  y  a  trois  ou  quatre  ans^ 
chez  Audinot  :  elle  danfoit  dans  les  Ballets  à  ce 
que  je  crois.   En  difint  ces  mots  le  laquais  fprtit. 
Olimpe  ,   avec  fa  femijie  dc-chambre  dans  fa 
voiture,  attendoit   à  la  porte j  elle  voit  les  bat- 
tans  de  cette  porte  s'ouvrir;  fa  voiture  entre  dans 
la  cour  ,  un  laquais  vient  la  recevoir,  il  la  conduit 
&  la  fait  palîer  par  un  petit  efcalier  dérobé.  Olim- 
pe tremblante,  troublée  &    fatiguée  du  voyage, 
s'appuyoit  fur  le  bras  de  fa  femme-ds-chambre 
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grofle  &  granle  Limoiifine,  fille  d'un  laboureur  , 
&  qui  avcit  coiifervé  le  ton  ,  le  langage  &  les 
manières  d'une  bonne  &  franche  payfanne.  Elle 
tenoit  d'une  main  le  paquet  de  nuic  de  fa  maî- 
trefTe,  &  de  l'autre  bras  elle  trainoic  Olimpe,  qui 
ne  pouvoic  fe  foutenir.  Enfin,  après  avoir  tra- 
verfc  un  long  corridor ,  le  laquais  ouvre  une  porte  , 
il  fe  retire.  Olimpe  &  fa  femme-de-chambre  paf- 
fent  cette  fatale  porte  qui  fe  referme  fur  elles. 
Mais  figurez  vous,  s'il  eft  pofîible,  la  furprife  & 
le  fiifiiTement  d'Olimpc  ,  en  fe  trouvant  tout-à- 
coup  -au  milieu  d'une  troupe  de  jeunes  gens  à 
moitié  ivres,  &  dont  le  plus  vieux  n'avoit  pas 
vingt-cinq  ans  î  Elle  fait  un  cri  perçant,  elle  veun 
fuirj  on  l'arrête,  on  l'entoure  :  O  Ciel,  s'écrie- 
t-elle,  où  fuis- je!  Mcffieurs ,  mon  portillon  s'eft 
trompé  i  je  croyois  entrer  dans  la   maifon  d'un 

homme   refpeclable ,  de  Monfieur  Derval 

Cette  épithéce  d'homme  refpeBj.ble  excita  de  grands 
éclats  de  rire. 

Derval  s'avança:  On  ne  vous  a  point  trompé. 
Madame,  dit-il,  ^en  aifeclant  un  air  grave,  car 
c'eft  moi  qui  fuis  ce  Derval.  A  ces  mots  Olimpe 
refta  pétrifiée  &  prête  à  s'évanouir;  elle  s'appuj'a 
fur  le  dos  d'un  fauteuil.  Mais  elle  eft  véritable- 
ment charmante,  continua  Derval;  ^iVrr  Roman- 
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tick  giylindeed^a),  djfiin  autre,  qui  éfoit  relié 
feiil  à  table ,  &  qui  buvoit  encore  :  réellement , 
ajouta  un  troifierne,  ù  petite  fauvagerie,  natu- 
relle ou  non,  lui  iied  fort  bien Oh,  Cathe- 
rine !  dit  Olimpe ,  d'une  voix  érouifée,  Catheri- 
ne ,  tirez  moi  d'ici  ! ...  Je  fuis  fâché ,  s'écria  Thom- 
me  qui  étoit  à  table,  que  la  fuivante  s'appelle 
Catlierine,  le  nom  n'eft  pas  Romantick Ve- 
nez ,  Mademoifelle  ,  dit  la  femme-dc-chambre , 
donnez-moi  le  bras,  lailîbns-là  tous  ces  étour- 
neaux.  Ici  les  rifëes  &  les  moqueries  recommen- 
cèrent. Ou  ne  manqua  pas  aulîi  de  remarquer  que 
la  fuivante  appelloit  Madame  de  Forlis ,  Mademoi- 
felle. Olimpe  confondue,  anéantie,  fit  en  chan- 
celant un  mouvement  pour  s'échapper  j  Derval 
la  retint  par  fa  robe.  Allons  donc ,  dit-il ,  c'eft 
aifez  jouer  la  crainte  &  Tembarras  ,  reftez  avec 
nous  de  bonne  grâce.  Comme  il  achevoit  ces  mots , 
Olimpe,  accablée  de  honte  &  fai fie  d'effroi,  fen- 
tit  que  fes  jambes  tremblantes  ne  pou  voient  plus 
la  foutenir,  &  elle  tomba  fur  une  chaife.  Dans  ce 
moment  un  valet-de-chambrc»paroit,  &  s'adref- 
faut  à  Derval  en  riant:  Monfieur,  dit  il,  il  y  a 
là-bas  le  petit  laquais  de  Madame  de  Forlis  qui 


{a^   Ceji  une  Romanefque  fille  :  expreffion  fouveni; 
einployée  dans  les  Romans  Anglois, 
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traîne  un  grand  porte- manteau,  &  qui  nous  de- 
mande dans    quelle  chambre  Madame  doit  cou- 
cher, parce  que  Ton  intention  efl  de  s'étabhr  ici. 
A  ces  paroles  tout  le  monde  à  la  fois  éclata  de 
rire  :  il  y  a  dans  ce  procédé ,  dit  Derval ,  un  fond 
de  gaîté  &  une  aifance  qui  me  charment;  &  puis 
cette   manière  de   faire    connoilîance   abrège  les 
compiimens  &  le  cérémonial.    La-deiTus  un   des 
jeunes  gens  remarqua  que  la  [uivante  portoit  le 
paquet  de  nuit  de  fa  maîtrefTe ,  ce  qui  donna  lieu 
à  de  nouvelles  plaifanteries  également  plattes  & 
infukantes.   Enfin  Derval  s'alTeyant  auprès  d'O- 
limpe,  faifit  une  de  fes  mains  &  la  baifa.    Alors 
Olimpe  rappela  tout  fon  courage,  l'indignation 
&  la  colère  l'emportèrent  fur  la  honte  ;  elle  fe 
leva,  &  s'arrachant  impétueufement  des  mains 
de  Derval ,  elle  s'élanqa  à  l'autre  bout  de  la  cham- 
bre :  là  ,  voyant  une  porte,  elle  l'ouvrit,  elle  for- 
tit  &  fe  trouva  dans  une  galerie  ;  cependant  Der- 
val la  fuivoit.    Olimpe  fe  mit  à  courir  de  toutes 
fes  forces,  «&  avec  une  telle  vitefle  que  Derval  ne 
put  l'atteindre.    Au  bout   de   la   galerie  Olimpe 
appercevant  un  cabinet  entre-ouvert,  s'y  préci- 
pite; elle  ferme  la  porte  fur  elle,  &  après  avoir 
mis  les  verrouils,  elle  va  tomber  fur  un  canapé, 
&  donne  un  Hbre  cours  à  fes  pleurs.   Derval  frappe 
en  vain  en  difant  mille  extravagances  ;   enfin  il 

I  4 


i3<5        LBS     VEILLÉES 

menace  de  faire  enfoncer  la  porte  :  Olimpe  fré- 
mit,  elle  ouvre  la  fenêtre  j  mais  cette  fenêtre  à 
un  fécond  étage  ne  donnoit  que  fur  le  jardin  de 
la  maifon;  n'importe,  Olimpe  défefpérée  fe  déci- 
de à  fe  précipiter  dans  le  jardin  fi  Derval  force 
la  porte  du  cabinet.  Déjà  elle  s'apprètoit  à  mon- 
ter fur  le  balcon  ,  lorfque,  n'entejidant  plus  la 
voix  de  Derval ,  elle  s'arrête  &  fe  contente  de 
s'affeoir  fur  la  fenêtre.  Un  inftant  après,  fûre  que 
Djrval  n'étoit  plus  dans  la  galerie,  elle  imagina 
qu'il  étoit  allé  chercher  fes  gens  afin  de  faire  en- 
foncer la  porte  :  O  malheureufe  Olimpe!  s'écria- 
t-el!e,  en  répandant  un  torrent  de  larmes,  où 
t'ont  conduite  ton  imprudence  &  ta  crédulité!  in- 
dignement trompée,  trahie,  abandonnée,  réduite 

à  choilîr  entre  la  mort  &  l'infamie Je  n'héfî- 

terai  pas! Hélas,  en  perdant  la  vie  qu'aurai- 

je  à  regretter? La  mort  me  délivrera  des  fen- 

timens  funeftes  qui  font  mon  tourment  &  ma 
honte! Que  dis-je?....  qui,  moi?  je  pour- 
rois  aimer  encore  le  perfide  fédudeur  qui,  en  me 
promettant  un  afyle  honorable  &  fiir,   m'a  fait 

venir  dans  cette  horrible  maifon  ! Je  ne  puis 

croire  qu'il  ait  eu  l'afFrcux  deiTein  de  m'expofer  à 
tant  d'afFionts ,  de  me  perdre  :  fans   doute  des 

raifons  que  j'ignore  le  juftifient  à  cet  égard 

Mais  enfin  il  m'a  trompée  :  il  m'avoit  peint  cet 
indigne  Derval  comme  un  homme  refpedable  î .... 
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Olimpe ,  en  prononçant  ces  derniers  mots,  tref- 
faille  &  s'arrère,  elle  en-end  marcher  dans  la  ga- 
lerie, elle  fe  met  à  genoux  fur  la  fenêtre...  Ciel, 
dit-elle,  on  va  forcer  cette  porte!  O,  mon  Dieu, 
daignez  me  pardonner  mes  fautes  ;  ma  conduite 
fut  imprudente,  mais  mon  cœur  eftpurî  Approu- 
vez, ô  mon  Dieu,  une  réfolution  défefpérée  que 

l'honneur  m'infpire! Comme  Olimpe  ache- 

voit  cette  prière ,  elle  entend  prononcer  Ton  nom  , 
&  elle  reconnut,  avec  une  joie  inexprimable,  la 
voix  de  Pd  femme-de- chambre  qui  lui  cnoit  d'ou- 
vrir la  porte ,  &  qu'elle  le  pouvoit  fans  aucun 
dauiicr.  Ohmpe  hélita  quelques  inftans.  Alors 
Catherine  lui  protefta  que  Derval  &  fes  amis  ve- 
iioient  de  fortir  de  la  maifon.  Olimpe  courut  à 
la  porte  &  l'ouvrit  :  auffi-tôt  un  homme  s'avance 
impétueufement ,  &  fe  précipite  aux  pieds  d'O- 
limpe  éperdue ,  qui  reconnoît  Théophile.  A  cette 
vue  elle  fe  recule  avec  indignation,  fes  forces 
épuifées  l'abandonnent  entièrement,  &  elle  tom- 
be évanouie  dans  les  bras  de  fa  femme-de-cham- 
bre. 

En  reprenant  Tufage  de  fes  fens,  le  premier 
objet  qui  frappa  fes  regards ,  ce  fut  Théophile , 
baigné  de  larmes,  &  à  genoux  devant  elle.  Olim- 
pe détourne  la  tète ,  &  s'adreifant  à  Catherine  ; 
foutenez-moi ,  dit-elle,  fortons  de  cette  odieufe 
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mailbn.  La  fenime-de-chambre  répondit  que  Der- 
val  n'y  étoic  plus ,  &  n'y  revicndroit  que  lorf- 
qu'Olimpe  en  feroïc partie.  Dans  ce  cas,  dit  Olim- 
pc,  il  peut  rentrer  tout-à-Pheure.  Eh  quoi,  re- 
prit Théophile  d'une  voix  balfe  &  tremblante, 
refuferez-vous  de  m'écouter?  A  ces  mots,  Olim- 
pe  éclata  :  elle  accabla  Théophile  des  plus  cruels 
reproches.  Théophile,  confterné,  l'écouta  fans 
l'interrompre.  Lorfqu'elle  eut  celTé  de  parler ,  il 
prit  la  parole  :  il  dit  que  s'il  en  avoit  impofé  fur 
l'âge  &  le  caradere  de  Derval.  du  moins  Derval 
étoit  le  feul  homme  fur  la  difciétion  duquel  il 
pût  compter;  qu'il  avoit  de  grands  défauts j  m.ais 
qu'il  étoit  ami  fidèle  &  fur  :  enfuite  Théophile 
fuppHa  Olimpe  d'écouter  fans  témoins  le  détail 
de  tout  ce  qu'il  avoit  éprouvé  depuis  fon  retour 
à  Paris.  » 

Après  beaucoup  de  réfiftance,  Olimpe  confen- 
tit  à  renvoyer  Cathenue  dans  la  chambre  voifi- 
ne.  Alors  Théophile,  certain  qu'il  diîfiperoit  la 
colère  d'Olimpe,  puifqu'elle  confentoit  enfin  à 
l'entendre ,  commença  le  tri(î-e  récit  des  perfécu- 
tions  qu'il  avoit  éprouvées.  Il  ne  déguifa  &  ne 
cacha  rien ,  pas  même  la  promelfc  formelle  qu'il 
avoit  faite  d'époufer  Mademoifelle  de  Lisbé.  OUm- 
pe,  à  ce  détail,  pâlit,  &  malgré  elle  fes  yeux  fe 
remplirent  de  pleurs.  J'en  attelle  le  Ciel ,  pour- 
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fuivit  Théophile ,  s'il  n'eût  fallu  perdre  que  la 
vie,  jiimais  on  n'eût  arraché  de  ma  bouche  cet 
affreux  confentement  défavoué  par  mon  cœur; 
mais  il  falloir  ou  tromper  un  moment  un  père 
qui  abufoic  de  fes  dioits ,  ou  perdre  ma  liberté 
&  la  poffibilitc  de  voler  à  votre  lecours.  Hélas! 
j'étois  loin  d'imaginer  à  quels  indignes  outrages 
vous  expofoit  ma  captivité  :  je  n'aurois  pu  ,  fans 
fuccomber  au  plus  affreux  défefpoir  ,  me  repré- 
fenter  un  femblable  tableau.  Mais  je  vous  voyois 
arriver  dans  une  Ville  inconnue  pour  vous ,  &  de- 
mander un  afyle  dans  une  maifoii  où  l'on  refu- 
feroit  de  vous  recevoir;  c'en  étoit  alfez  pour  me 
déterminera  feindre  un  inftant,  puifqu'enfin  la 
plus  injufte  violence  m'y  eontraignoit. 

Non  5  non  ,  interrompit  Olimpe ,  en  verfant 
des  larmes  qu'elle  s'efforçoit  vainement  de  rete- 
nir; non,  vous  devez  remplir  les  engagemens 

que  vous  avez  pris  avec  votre  père  ! . . . . Je 

remplirai  ceux  qui  furent  volontaires.  Mon  père 
en  effet  a  reçu  de  moi  une  parole  facrée  ;  il  m'or- 
donna de  m'attacher  à  vous,  je  le  promis;  je  fe- 
rai fidèle  à  ce  ferment,  le  feul  qui  doive  être  in- 
violable   Et  quel  eft  votre  efpoir  ? . . .  — — 

Que  vous  tiendrez  le  ferment  folemnel  que  j'ai 

requ  de  vous Et  le  puis-je,  grand  Dieu  ! 

quand  vous  dépendez  d'un  père  inflexible,  quand 
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vous  avez  promis  d'obéir ....  &  dans  trois  jours  !  ..Z 
"- —  Ce  délai  fuflfit  pour  nous  affranchir  à  j  .mais 

d'une  infupportable  tyrannie Quel  peut 

être  votre  deifein?.. ..  — —  De  vous  facrifier  ma 
fortune,  mon  état,  ma  Patrie Que  dites- 
vous,  ô  Ciel....  — -  De  fuir  enfin....  — —  Qu'o- 
fez-vous  me  propofer  ! . . . .  — —  S'il  eft  vrai  que 
vous  m'ayez  a:mé,  vous  ne  balancerez  pv.-int;  vo- 
tre foi  m'eit  due,  c'eft  un  bien  qui  m'appartient... 
Vous  ne  pouvez  me  la  donner  que  fous  un  Ciel 
étranger  j  ofez  me  fuivre  en  Angleterre. . . .  Jufte 
Ciel!  interrompît  Olipxipe,  dans  quel  abîme  vou- 
lez-vous m'encraîner?  '^i  moi!  j'enlévcois  un 
fils  à  fon  père;  je  confentirois  a  fjrmer  des  nœuds 
illégitimes  que  les  loix  pourroient  brifer!  Je  fui- 
rois  avec  vous  !  je  vous  fiicrifierois  la  décence, 
ma  réputation  &  Thonneui  î  Ah ,  plutôt  mourir  ! .. 
Eh^bien,  s'écria  Théophile  avec  emportement, 

recevez  donc  un  éternel  adieu  ! OUmpe ,  je 

ne  puis  vivre  fans  vous  ; ....  en  renonçant  à  moi , 
vous  rompez  tous  les  Uens  qui  m'attachent  à  la 
vie. ...  A  ces  mots ,  Olimpe ,  pénétrée  de  terreur, 
retint  Théophile  dcfefpéré  qui  faifoit  un  mouve- 
ment pour  fortir.    Ecoutez-moi,  dit  elle;   celTez 

de  me  caufer  ce  mortel  effroi  qui  me  glace  ! 

Théophile,  prenez  pitié  de  l'état  où  je  fuis!.... 
Voulez- vous  que  la  crainte  &  l'épouvante  m'arra- 
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chent  un  funcllc  confentement  qui  nous  pcrdroit 

tous  deux  '< Mais  fongez  vous  à  ma  (îtuation  j 

fonge:;^-vous  que  dans  trois  jours,  fi  je  fuis  ici, 
il  me  faudra  renoncer  à  ce  que  j'aime,  époufer 
une  psrfonne  que  je  détefte ,  ou  me  voir  ravir 
ma  liberté.  La  Lettre  de  cachet  eft  obtenue,  vous 
ne  l'ignorez  pas...;  Et  vous,  Olimpe,  alors  que 
deviendrez- vous  ?  Privée  du  feul  ami  que  vous 
ayez  fur  la  terre ,  expofée  à  d'alfreufes  perfécu- 
cutions,  pourfuivie  par  la  haine,  par  la  vengean- 
ce  Ah,  fuyons!  dérobons-nous  à  tant  d'hor- 
reur  J'ai  déjà  tout  prévu.  Mon  plan  efl  for- 
mé, il  eft  fur....  En  abandonnant  notre  Patrie, 
nous  ne  regretterons  point  la  fortune,  &  nous 
n'aurons  point  à  craindre  l'indigence;  je  puis 
fans  l)leirer  l'honneur,  vous  y  fouftraire . . .  Mais 
ne  perdons  plus  de  temps,  il  faut  agir,  &  fans 
délai .... 

A  ce  difcours  prefTant,  Olimpe  levant  vers  le 
Ciel  fes  deux  mains  forcement  jointes,  6  mon 
Dieu ,  dit-elle ,  daignez  m'infpirer  î . . . .  Hélas  !  eu- 
vain  je  defire  un  confeil  falutaire  ,  envain  je  fens  , 
je  connois  ma  foiblefle  &  mon  imprudence,  ifo- 
lée,  livrée  à  moi-même,  je  vois  un  précipice  en- 
trouvert fous  mes  pas!  Une  main  fécourable  pcur- 
roic  m'empêcher  d'y  tomber  ;  mais  je  n'ai  ni  pro- 
tecteur ni  guide.'....  Ah,  ma  perte  eft  inévita- 
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ble  !  Olimpe ,  fliffoquée  par  fcs  larmes ,  ne  put 
continuer  cette  trille  plainte.  Théophile  îe  iette 
encore  à  fes  pieds,  il  demande  ion  arrêt;  il  jure 
de  renoncer  à  la  vie  fi  cet  arrêt  n'eft  pas  favora- 
ble. Oliaipe,  épouvantée,  prononce  avec  dcfefl 
poir  la  promefle  fatale  qui  fixe  à  jamais  fà  def- 
tinée. 

Mais  dit  la  Baronne ,  en  interrompant  fa  nar- 
ration,  la  veillée,  ce  foir,  a  été  beaucoup  plus 
longue  qu'à  l'ordinaire  y  demain  vous  faurez  le 
reile  des  aventures  de  Théophile  &  de  la  mal- 
heureufe  Olimpe.  Mr.  de  h  Palinière  vint  le  len- 
demain à  Champcery.  Comme  il  devoit  y  paifer 
quelques  jours,  les  enfans  lui  contèrent  l'hiftoire 
de  Théophile;  il  témoigna  le  plus  grand  defir 
d'en  apprendre  le  dénouemeiit.  Jamais  les  veillées 
n'étoient  fufpendues  pour  lui;  le  foir,  la  Baronne 
reprit  ainfi  fon  récit. 

Théophile,  après  avoir  arraché  le  confente- 
ment  d'Olimpe  ,  la  quitta  fur  le  champ ,  k  la 
laiffa  en  proie  à  la  plus  profonde  douleur  &  au 
repentir  le  plus  amer. 

Théophile  retourna  chez  fon  pcre.  Il  eut  afifez 
d'empire  fur  lui-même  pour  montrer  un  vifage 
tranquille.  Un  entretien  qu'il  eut  le  foir  avec  le 
Baron,  acheva  de  raifurer  ce  dernier,  qui  ne 
douta  point  que  Théophile  n'eût   enfin  pris  foiî 
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parti,  &  que  l'ambition  &  la  vanité  ne  l'empor- 
taflent  fur  l'amour.  Il  fut  d'autant  plus  ciédule, 
qu'il  le  jugeoic  d'après  lui-même.  Les  âmes  com- 
munes font  fouvent  dupes  de  ce  calcul.  Le  lende- 
main, Théophile  parut  occupé  des  foins  les  plus 
frivoles.  Son  père  appric  avec  un  plaifir  inexpri- 
mable, qu'il  avo'it  pafle  une  partie  de  la  matinée 
avec  des  Tailleurs  &  des  Brodeurs,  &  qu'il  n'é- 
toic  ford  que  pour  aller  chez  un  Sellier  voir  fes 
voitures  neuves.  Théophile  fâchant  à  quel  point 
fes  démarches  étoient  obfervées ,  eut  le  courage 
de  ne  point  aller  chez  Derval  de  la  journée ,  5c 
de  fe  coucher  fans  avoir  vu  Olimpe.  Cette  con- 
duite diiîîpa  totalement  les  inquiétudes  de  fon  père, 
qui  fe  livra  à  toute  la  joie  qu'un  tel  changement 
pouvoit  lui  caufer.  Théophile  qui,  le  jour  de  l'ar- 
rivée d'Olimpe,  avoit  eu  un  moment  de  conver- 
fation  avec  Derval ,  l'avoit  revu  depuis  en  fecret 
chez  fon  Sellier,  &  lui  avoit  fait  une  demie  con- 
fidence,  en  ne  lui  cachant  pas  le  vrai  nom  de 
Madame  de  Forlis.  Il  ajouta  qu'elle-même  l'avoit 
déterminé  à  facrifier  une   palTion  malheureufe  , 
qu'il  étoit  décidé  à  époufer  Màdemoiff^Ue  de  Lisbé; 
qu'Olimpe  avoit  pris  le  parti  de  fe  rendre  dans 
un  Couvent,  à  12  lieues  de  Paris,  dont  une  de 
fes  tantes  étoit  Abbeife ,  &  qu'elle  partiroit  dans 
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la  nuit,  la   veilie  du  jour  où  Théophile  devoit 
recevoir  la  main  de  Mademoifelle  de  Lisbé. 

Enfin  le  jour  de  l'entrevue  arriva.  Le  Baroa 
conduifit  fon  fils  chez  Madame  de  Lisbc.  Théo- 
phile compofa  fon  vifage  &  fon  maintien  de  ma- 
nière que  le  Baron  fut  parfaitement  content  de 
lui.  On  convint  que  les  articles  feroient  fignés  le 
lendemain.  En  fortant  de  chez  la  Vicomtefle, 
Théophile  dit  à  fon  père  qu'il  éprouvoit  une  agi- 
tation qui  ne  lui  permettroit  pas  de  dormir  j  & 
que  pour  fe  diftraire  de  fes  réflexions,  il  iroit 
palfer  une  partie  de  la  nuit  au  bal  de  l'Opéra.  Le 
Baron  trouva  de  la  franchife  ,&  du  naturel  dans 
cet  aveu,  &.  il  l'exhorta  lui-même  à  aller  au  bal. 
Théophile  ajouta  qu'il  fouperoit  chez  Derval.  En 
eifet,  à  huit  heures  du  foir,  il  demanda  fes  che- 
vaux ,  &  il  fe  renferma  dans  fa  chambre.  Là, 
tombant  dans  un  fauteuil,  &  ne  pouvant  plus 
étouffer  des  fentimens  &  'les  remords  qui  déchi- 
roient  fon  cœur,  il  verfa  un  torrent  de  larmes. 
En  vain  il  vouloit  écarter  de  fon  imagination  une 
foule  de  réflexions  accablantes  j  en  vain  il  cher- 
choit  à  fe  déguifer  l'excès  de  fon  repentir j  fes 
yeux  s'ouvroient  malgré  lui;  l'illufion  commen- 
coit  à  fe  difliper ,  le  charme  fatal  étoit  prefque 
rompu  ;  mais ,  hélas ,  trop  tard  !  L'infortuné  Théo- 
phile ne  connut  enfin  fes  devoirs  &  fes  égaremens 

que 
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que  pour  fc  plonger  avec  plus  d'amertume  &  plus 
d'effroi  au  fond  de  l'abîme  affreux  que  fes  paffîofls 
avoient  creufé.  Cependant  neuf  heures  fonnenc 
à  fa  pendule.  11  frémit!....  Cette  heure,  dit-il, 
fera  la  dernière   que  j'entendrai  fonner  xlans  la 

maifon  paternelle  ! ô ,  cette  maifon  fi  calme 

à  préfent,  dans  quelle  horrible  agitation  fera-t- 

elle  demain! Ses  fanglots  lui  coupèrent  la 

parole Enfin ,  raffemblanc  toutes  fes  forces , 

il  efluie  fes  yeux,  il  s'arme  de  réfolutioui  &  ne 
pool  vaut  fe  réfoudre  à  partir  fans  embraffer  fou 
père,  il  fort  brufquement  de  fa  chambre,  &  fe 
rend  à  l'appartement  du  Baron.  Ce  dernier  s'ap- 
perçut  qu'il  avoit  pleuré,  &  n'en  fut  pas  furpris  j 
connoiffant  fa  fenfibilité ,  il  voulut  le  confoler 
parJa  tendreife.  Mon  fils,  lui  dit-il,  ie  ne  vous 
ai  point  aflez  parlé  de  la  reconnoiifance  que 
iTi'infpire  votre  foumiffion;  mais  croyez  que  j'en 
fens  vivement  tout  le  prix.  O  mon  cher  Théo- 
phile !  ta  piété  filiale  aiTure  le  bonheur  de  mes 
jours  i  elle  doit  affurer  encore  la  félicité  de  ta  vie. 
Le  Ciel  exaucera  les  vœux  que  je  forme  pour  toi: 
fa  juftice  févère  pourfuit  &  punit  les  enfans  re- 
belles ;  mais  par  cette  raifon  même,  quelles  ré- 
compenfes ,  quelles  bénédidions  un  fils,  tel  que 

toi,  n'a  t.il  pas  le  droit  d'attendre  ! A  ce  diC« 

cours,  qui  pénétra  &  déchira  le  cœur  de  Thée- 
Joms  IIL  K 
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phile ,  cet  infortuné  jeune-homme,  égaré,  hors 
de  lui ,  tombe  aux  genoux  de  fon  père.  Le  Ba- 
ron attendri  l'embrafle,  le  bénit....  Quoi,  s'é- 
cria Théophile,  d'une  voix  entre-coupée,  je  re- 
çois dans  ce  moment la  bénédiction  pater- 
nelle ! Ah,  mon  père,  promettez-moi  de  ne 

jamais  la  rétradler  î . . . .  Si  par  la  fuite  mes  fen- 
timens ne  répondoient  pas  à  votre  atten- 
te..., mon  père ....  alors  plaignez  Théophile  .\^ 
il  fera  digne  de  compalîion j  daignez  le  plain- 
dre ,  hélas  !  &  ne  le  maudiiîez  pas  ! ....  Je  lis  dans 
ton  cœur ,  reprit  le  Baron  j  tu  crains  de  ne  pas 
rendre  heureufe  l'époufe  que  je  t'ai  choifîe  :  mais 
cefle  de  t'abufer,  mon  fils  j  va,  ce  n'eft  pas  l'a- 
mour ,  ce  n'eft  pas  un  fentiment  fi  fragile  qui 
peut  rendre  fortunée  une  union  qui  doit  être  éter- 
nelle. Je  connois  ta  vertu,  ta  raifon  j  je  fuis  fans 
inquiétude.  En  difant  ces  mots ,  le  Baron  releva 
Théophile ,  &  l'embraflant  tendrement  :  vous  m'a- 
vez avoué  tantôt,  pourfuivit-il ,  que  vous  aviez 
quelques  dettes;  je  vous  ai  fait  donner  vingt  mille 
francs,  j'y  veux  ajouter  encore  une  fomme  def^ 
tinée  à  vos  plaifirs.  J'ai  dans  ce  bureau  cinq  cent 
louis,  prenez-les  &  portez-les  dans  votre  cham- 
bre ;  ils  font  à  vous:  c'eft  un  bien  foible  témoi- 
gnage, mon  enfant,  de  la  fatisfaclion  que  me 
caufe  votre  conduitç....  Ah,  dit  Théophile,  je 
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r.e  puis  à  ce  tiire  accepter  cet  argent!....  Non, 
mon  père, ....  ce  que  j'ai  me  fuffit.  Le  Baron, 
étonné  d'une  délicatefie  dont  il  ne  pouvoit  pas 
connoirre  le  motif,  fie  d'inutiles  efforts  pour  en- 
gager Théophile  à  recevoir  cette  lomme.  Enfin, 
Théophile  épcidu  s'arrache,  «n  gémilTant,  des 
bras  de  fon  père.  Ce  qu'il  éprouva  en  le  quittant', 
en  traverfant  les  anti-chambres,  &  en  montant 
en  voiture,  eft  impoiTible  à  décrire:  &  lorfqu'il 
fortit  de  la  maifon ,  oc  qu'il  fongea  qu'il  n'y  ren- 

treroit  jamais,  il  fentit  ion  cœur  fe  brifcr 

Regrets  tardifs ,  d'autant  plus  amers  qu'ils  étoient 

fuperflusî Le  malheureux  Théophile  arriva 

chez  Derval  dans  un  état  digne  de  pitié.  Cepen- 
dant, en  revoyant  Olimpe,  il  ouWia  du  moins,' 
pour  quelques  inftans,  &  ïd.  douleur  &  fes  re- 
mords. Ohmpe  abattue  ,  confternée,  ggrdoit  un 
morne  liîence.  On  voyoit  fur  fon  vifage  la  trace 
des  maux  att'eux  qu'elle  avoit  foufferts  depuis 
trois  jours.  Elle  éroit  dans  un  tel  accablemenc 
qu'elle  n'avoit  plus  la  force  de  fe  plaindre  ni  mê- 
me la  faculté  de  réfléchir. 

Derval  ne  foupoi:  point  chez  lui.  Théophile 
avoit  apporté  tous  fes  bijoux,  &  de  fuperbes  bou- 
cles de  diamans  que  fon  père  lui  avoit  données  la 
veille.  Il  vendit  le  tout  à  un  Juif.  Il  n'avoit  ja- 
mais fait  de  dettes.    Ainii   il  polfédoit  les  vingt; 
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mille  francs  que  fon  père  lui  avoit  accordés  pour 
payer  les  dettes  imaginaires.  Cet  argent  joint  à 
celui  qu'il  reçut  du  Juif ,  forma  une  fomme  de 
quarante  mille  livres,  &  que  Théophile  fe  pro- 
mettoit  bien  d'augmenter,  &  défaire  valoir  avec 
avantage  dans  le  pays  commerçant  où  il  alloit 
s'établir.  Le  Juif,  qui  partoit  le  foir  même  pour 
l'Angleterre,  en  demandant  fon  pafle-port,  en 
avoit  obtenu  un  fécond  pour  Théophile  &  Olim- 
pe,  fous  les  noms  du  Signor  &  de  la  Signora  Att- 
^razZ2.  Il  remit  à  Théophile  le  paiTe-port  &  le 
prix'cpnvenu  pour  les  bijoux  8i  les  diamants, 
enfuite  il  partit  fur  le  champ  ,  environ  deux  heu- 
res avant  Théophile. 

Ma  bonne  Maman,  interrompit  Céfar,  je  fuis 
fâché  que  Théophile  ait  fait  ce  menfonge  à  fon 
père  i  déclarer  des  dettes  qu'il  n'avoit  pas,  &  pour 

avoir  de  l'argent  -,  cela  eft  vilain —  Cette 

adion  cft  fans  doute  bien  blâmable  ;  cependant; 
Théophile  avoit  une  ame  noble  &  délicate:  vous^ 
pouvez  en  juger  par  le  refus  qu'il  fit  des  cinq  cent 

louis  que  vouloit  lui  donner  ion  père.... Oh 

oui ,  fon  père  ne  les  donnoit  qu'à  titre  de  récom. 
penie ,  Théophile  ne  put  fe  réfoudre  à  les  accep- 
ter :  ce  trait  m'a  fait  plaifîr L'admirez- 

voub  ? .  . . . Non  i  je  le  trouve  tout  fimple. . . 

*— -  Vous  avez  laifon.    Théophile  avoit  vingt 
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mille  francs  &  Tes  diamans,  par  conféqucnt  Olim- 
pe  étoit  à  Tabri  de  la  mifere  i  il  eue  été  atfi  eux , 
dans  le  moment  même  où  il  abandoiinoit  Ton  père 
pour  toujours,  d'accepter  un  bienfait  qu'on  ne 
lui  ofFroit  que  comme  une  preuve  de  la  fatisfac- 
tion  qu'infpiroit  Ton  obéilfance.  Il  y  auroit  eu 
dans  cette  adion  la  balfelTe  &  la  perfidie  la  plus 
avililTante:  mais  reprenons  notre  hiftoire. 

A  minuit,  Théophile  quitta  Olimpe,  &  fut  au 
Bal  de  rOpéra.  Il  fe  déguifa  &  renvoya  Tes  gens» 
en  leur  difant  que  Derval  le  rameneroit  du  Bal. 
Un  moment  ap<rès  il  Ibrtit  mafqué,  monta  dans 
un  fiacre  &  retourna  chez  Derval.  Il  y  trouva  une 
voiture  avec  des  chevaux  de  polie  qu'Olimpe, 
fuivant  la  convention  faite  entr'eux,  avoit  en- 
voyé chercher.  Il  conduifit  ou  plutôt  il  traîna  la 
tremblante  &  malheureufe  OHmpe  dans  la  chaife 
de  pofte,  &  il  partit  à  l'inftant  même.-  Théophile 
ne  fut  point  pourfuivi.  Il  avoit  pris  plufieurs  pré- 
cautions qui  raifuroient  que  lorfqu'on  découvri- 
roit  fon  évafion  ,  le  Baron  n'héfiteroit  pas  à  croire 
qu'il  ne  fe  fût  réfugié  en  Efpagnej  en  effet,  cet 
artifice  lui  réulîît.  Il  arriva  fans  accident  à  Lon- 
dres. Son  premier  foin  fut  d'y  chercher  un  Prêtre 
Catholiques  au  miHeu  de  la  nuit,  en  prefcnce  de' 
deux  domeftiques,  il  requt  avec  tranfport  la  maiiî 
&  la  foi  de  la  trifte  Olimpe;  qui,  baignée  de  lar« 
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mes  pendant  toute  la  cérémonie ,  n'ofFroit  en  rien 
l'image  d'une  jeune  perfonne  qui  s'unit  à  l'objet 
qu'elle  aime  :  elle  ne  parciiToit  être  qu'une  vic- 
time de  i'obéilTànce. 

Quelques  jours  après  Çon  mariage,  Théophile» 
ne  fe  croyant  pas  en  iûreté  dans  une  ville  rem- 
plie de  François,  quitta  Londres,  &  partit  avec 
Olimpe  pour  Edimbourg  :  mais  laiflbns  OHmpe 
&  Théophile  au  fond  de  l'EcofTe  :  qu'il  vous  fuffife 
de  fuvoir  qu'ils  paiTerent  les  plus  belles  années  de 
leur  jeuneire  dans  robfcurité,  les  regrets  &  l'in- 
fortune. 

Retournons  au  malheureux  père  de  Théophile. 
Il  fut  aiïcz  long-temps  fans  fe  douter  de  la  fuite 
de  fon  fils.  Théophile  étoit  parti  à  l'heure  où  le 
Baron  fe  couchoit  j  le  lendemain  ,  en  fe  réveillant, 
le  Baron  apprit  que  Théophile  n'étoit  pas  rentré. 
Il  ne  s'en  inquiéta  point,  &  il  imagina  que  Der- 
val,  en  quittant  le  Bal,  i'avoit  engagé  dans  quel- 
que partie.  Cependant,  à  dix  heures  il  envoya 
chez  Derval ,  &  on  lui  dit  que  Derval,  en  quit- 
tant le  B.il  de  l'Opéra,  étoit  allé  avec  pluueurs 
de  fes  amis  déjeûner  à  fa  maifon  de  campagne  ,  à 
une  lie.iC  de  Paris.  Alors  le  Baron  n'attendit  plus 
fon  fija  que  pour  le  dîner  :  mais  à  trois  heures  il 
commença  à  s'inquiettcr  d'autant  plus  que  Théo- 
phile natuïellemcnt  fage  &  réglé  dans  fa  condui- 


D  17     CHATEAU.  151 

te,  n'avoit  jamais  fait  de  femblables  parties.  Le 
Baron  furpris  &  troublé  monte  à  cheval ,  h  va 
lui-même  à  la  maifon  de  campagne  de  Derval,  & 
là  il  apprend  que  Théophile  n'elt  pas  dans  la  mai- 
fon. Il  ne  put  tirer  d'ailleurs  aucun  éclaircilTe- 
ment  de  Derval,  qui,  dans  la  crainte  de  faire  une 
indifcrédon  nuifible  à  fon  ami,  répondit  avec 
précaution  aux  qucftions  du  Baron,  &  lui  lailTa 
même  croire  qu'il  avoit  pafle  toute  la  nuit  au  Bal 
avec  Théophile. 

Cette  circonftance  raflura  un  peu  le  Baron ,  il 
revint  chez  lui  &  s'avifa  d'entrer  dans  l'apparte- 
ment de  fon  fils.  Il  en  fit  ouvrir  les  armoires,  & 
n'y  trouvant  ni  fes  bijoux,  ni  fes  diamants,  fe 
rappelant  alors  l'état  affreux  où  il  avoit  vu  la 
veille  Théophile  à  l'inftant  de  leur  féparation ,  il 
ne  douta  plus  de  fon  malheur.  Toutes  les  infor- 
mations qu'il  fit  lui  perfuaderent  que  fon  fils  étoit 
parti  pour  TEfpagne.  Théophile,  avec  beaucoup 
d'art ,  avoit  laiifé  une  foule  d'indices  qui  dévoient 
naturellement  produire  cette  erreur.  Aufîi  le  Baron 
n'hélîta  point  à  le  croire ,  &  il  fe  décida  à  palfer 
en  Efpagne,  &  à  fuivre  lui-même  les  traces  de 
fon  fils.  Il  partit  aufîi-tôt,  il  fit  le  voyage  d'Efpa- 
gne  ;  mais  la  fatigue  &  le  chagrin  le  forcèrent  de 

s'arrêter  à — -  Il  y  tomba  dangereufement 

malade.    Sa  convalefcence  fut  longue.  On  l'affura 
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que  les  eaux  de  Barrège  pourroient  feules  lui  ren- 
dre la  fanté ,  &  il  fe  détermina  à  y  pafler  trois 
mois.  Les  réflexions  douloureufes  qu'il  eut  le  loifir 
de  faire  dans  cette  folitude  aggravèrent  encore  fes 
maux.  Le  repentir  le  plus  amer  y  vint  mettre  le 
comble.  Il  perdoit  un  fils  unique  &  chéri,  &  par 
:fe  faute  ?  Il  étoit  la  dupe  de  tous  fes  artifices ,  & 
la  vidime  de  la  violence  qu'il  avoit  exercée  con- 
tre fon  fils  :  ce  fut  alors  qu'il  connut  combien  il 
eft  dangereux  d'abufer  de  fes  droits ,  &  combien 
il  eft  abfurde  de  facrifier  à  l'ambition  la  juftice, 
l'honneur  &  la  nature.  Une  fortune  immenfe  lui 
reftoit;  mais  pouvoit-il  en  jouir?  Il  n'avoit  plus 
de  fils!  Il  fe  rappeloit  les  charmes,  la  douceur, 
les  vertus  d'O^impej  il  ne  pouvoit  fe  diffirauler 
qu'elle  eût  fait  le  bonheur  de  fon  fils  &  le  fienî  ** 
il  ne  pouvoit  condamner  dans  Théophile  une 
pafTion  qu'il  avoit  fait  naître  lui-même;  &  ce  qui 
achevoit  de  le  défefpérer,  c'étoit  la  certitude  que 
Théophile  n'auroit  jamais  abandonné  fon  père  & 
fa  patrie  fi  l'on  n'eût  voulu  le  contraindre  a  for- 
mer d'autres  nœuds.  En  eifet  fi  le  Baron  fe  fût 
borné  à  déclarer  qu'il  ne  confentiroit  point  à  l'u- 
nion de  Théophile  &  d'Olimpe ,  s'il  n'eût  pas  me- 
nacé Théophile  de  lui  ravir  à  jamais  fa  liberté 
s'il  s'obftinoit  à  refufer  la  m^in  de  Mademoifelle 
de  Lisbé,  Théophile,  en  gémilfant  de  l'injuftice 
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àt  Ton  père ,  fc  fût  fournis  à  fa  volonté  :  &  s'il 
étoit  vrai  qu'Olimpe  fût  eftimable  &  digne  de 
tout  l'attachement  qu'elle  avoit  infpiré,  elle  eût 
elle-même,  avec  le  temps,  engagé  Théophib  à 
facrifier  une  pafîion  malheureufe. 

Le  Baron  fit  toutes  ces  réflexions.  Il  n'avoit 
jamais  formé  le  projet  barbare  de  faire  enfermer 
fon  fils  :  il  n'avoit  voulu  que  l'intimider  par  cette 
terrible  menace  j  il  comprit,  mais  trop  tard,  que 
la  crainte  produit  la  diiîimulation  &  non  l'obéiC 
fance.  Le  malheureux  Baron  pafla  quatre  mois  à 
Barrége,  enfuite  il  revint  à  Paris,  fe  flattant  en- 
core de  pouvoir  retrouver  fon  fils.  Ql-ioique  près 
d'un  an  fe  fût  écoulé  depuis  fa  fuite,  il  n'épargna 
rien  pour  découvrir  le  lieu  de  fa  retraite.  Il  en- 
voya en  Angleterre,  en  Suilfe,  en  Hollande,  un 
homme  de  confiance  qui  fit  en  vain  à  ce  fujet  les 
plus  exades  perquifitions.  Alors  le  Baron  perdit 
toute  efpérance.  Il  tomba  dans  une  mélancolie 
profonde.  Plufieurs  perfonnes  l'exhortèrent  à  fc 
remarier.  Madame  de  Lisbé ,  devenue  fon  amie 
intime,  lui  répétoit  fans  ceiTe  qu'une  femme  ai- 
mable pourroit  feule  lui  faire  oublier  un  fils  in- 
grat. Le  Baron  rejeta  d'abord  ce  confeil  ;  mais  il 
étoit  jeune  encore  j  il  n'avoit  pas  quarante-cinq 
ans;  ifolé,  ambitieux  &  malheureux,  il  fe  laiifa 
réduire  aifémeiit.  L'offre  d'une  alliance  brillante. 
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le  defir  d'avoir  des  enfans ,  le  déterminèrent  en- 
fin à  époufer  Mademoifelle  de  Lisbé,  cette  même 
jeune  perfonnc  qui  avoit  dû  s'unir  à  Théophile. 
Le  Baron,  fe  flatta  qu'elle  le  dédommageroit  des 
malheurs  dont  elle  étoit  la  caufe  innocente  :  mais 
cette  illufîon  dura  peu. 

L'infortuné  Baron  ne  put  s'abufer  long-temps 
fur  le  caradlere  de  fa  femme.  Elle  avoit  aflez  peu 
d'efprit  pour  fe  vanter  de  fa  coquetterie  &  d%  fon 
goût  pour  l'indépendance.  Egalement  ignorante 
&  défœuvrée,  fa  converfation  étoit  auiîi  frivole 
qu'infipide.  Elle  avoit  d'ailleurs  tous  les  vices 
d'une  coquette  qui  manque  abfolument  d'efprit  » 
&  qui  ne  peut  fe  diiîimuler  qu'elle  n'efî;  pas  belle. 
Elle  étoit  envieufe ,  médifante ,  inégale  :  elle  avoit 
une  mauvaife  tète,  une  imagination  déréglée  , 
une  ame  froide:  enfin,  dépourvue  de  raifon,  de 
principes  &  de  fenfibiUté,  elle  ne  pouvoit  ni  faire 
le  bonheur  d'un  mari,  ni  profiter  des  confeils 
d'une  mère,  ni  même  être  éclairée  par  fes  fautes 
&  par  l'expérience. 

Auffi-tôt  qu'elle  eut  la  Hberté  d'aller  feule  dans 
le  monde ,  on  ne  la  vit  prefque  plus  chez  elle.  Elle 
faifoit  des  vifites,  non  pour  remplir  des  devoirs 
r.iais  pour  confumer  trois  ou  quatre  heures  de  la 
journée.  Elle  alloit  aux  fpcdacles  pour  la  même 
raifon.  Elle  n'aimoit  ni  la  Comédie  ni  la  Mull- 
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«|ue  ;  mais  un  fpcdacle  dure  trois  heures ,  &  en 
entrant  dans  fa  loge  elle  trouvoit  un  grand  plai- 
fir  à  penfer  qu'elle  alloit  fe  débarrafler  de  cet  efpa- 
ce  temps.  Elle  avoit  naturellement  du  goût  peut 
le  Lotto  Dauphin,  cependant,  quelque  attrayant 
que  lui  parut  ce  jeu ,  elle  n'y  auroit  pas  joué  d'ha- 
bitude jufqu'à  trois  heures  après  minuit,  fans  l'i- 
dée agréable  qu'en  fe  couchant  auffi-tard ,  elle  fe 
îeveroit  le  lendemain  à  une  heure  ,  k  que  par 
conféquent  elle  n'' auroit  point  de  matinée.  C'eft  ainfl 
qu'elle  calculoit  toujours  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  vou- 
droit  pouvoir  abréger  fa  vie ,  lorfqu'on  ne  fait  pas 
faire  u\\  utile  emploi  du  temps. 

Le  Baron  au  défefpoir,  en  gémiifant  des  tra- 
vers da  fa  femme ,  fe  rappeloit  fouvent  malgré 
lui,  que  Théophile  n'avoit  pris  la  fuite  qu'afin  de 
n'être  pas  obligé  d'époufer  cette  même  perfonne 
qui  faiibit  le  tourment  du  père  après  avoir  caufé 
la  perte  du  fils.  O  Théophile  !  s'écrioit  le  Baron  / 
je  ne  fus  pour  vous  qu'un  tyran  i  je  vous  facri- 
fiois  à  ma  vanité  :  le  Ciel  m'en  punit  aujourd'hui 
de  la  manière  la  pIUs  fenfible  &  la  plus  équitable. 
Ah,  je  ne  fens  que  trop  maintenant,  combien  je 
m'étois  abufé  dans  le  choix  que  j'avois  fait  pour 
vous ,  &  combien  votre  réfiftance  étoit  fondée  • 
l'orgueil,  l'ambition  m'aveugloientj  j'enfuis  dou- 
blement la  vidirne.  J'ai  perdu  mon  fils  ,  &  je 
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fouffre  toutes  les  peines  qu'il  auroit  éprouvées  s'il 
m'eut  obéi  ! 

Le  temps  ne  fit  qu'accroître  les  chagrins  en 
Baron,  &  enfin  fa  femme  fe  déshonora  avec  tant 
d'éclat,  que  le  Baron  de  concert  avec  fa  famille» 
la  fit  enfermer  dans  un  Couvent  où  cette  infor- 
tunée mourut  avant  la  fin  de  l'année.  Ainfi  le 
Baron  vit  rompre  au  bout  de  cinq  ans  un  nœud 
funeile  &  juftement  détefté.  Il  n'avoit  point  eu 
d'e-nfant  de  ce  fécond  mariage.  Il  fe  retrouva  plus 
ifoîé  que  jamais.  Accablé  de  trifteffe  &  d'ennui, 
fatigué  de  fon  exiflcnce,  pourfuivi  par  le  fouve- 
îiir  ineffaçable  du  fils  chéri  qu'il  avoit  perdu  ,  il 
réfolut  de  voyager ,  &  de  chercher  dans  des  pays 
nouveaux  pour  lui  une  diffipation  qui  pût  le  dif- 
traire  de  fes  peines,  &  l'arracher  du  moins  pour 
quelque  temps  à  des  réflexions  déchirantes.  Il 
partit  pour  le  Dannemarck.  Il  vit  Copenhague 
(fl),  Rofchild,  Fridericksbourg,  llfle  de  Fionie 
(i'),  &  beaucoup  d'autres  lieux.  Enfuite  il  fe 
rembarqua  fur  un  petit  vailTeau  marchand.  Un 
violent  coup  de  vent  le  jetta  fur  les  côtes  de  Nor- 
wège.  Le  bâtiment  fe  trouva  engagé  au  milieu 

(a)  Située  fur  la  côte  orientale  de  l'Isle  de  Zélande» 
à  279  lieues  de  Paris. 

C6)  Sa  Capitale  eft  Odenfèe. 
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d'une  multitude  de  petites  Ifles.  Il  fut  fecouru 
par  les  Pilotes-côtiers.  On  conduifit  le  vaifiTeau 
dans  un  petit  golphe  environné  d'énormes  mon- 
tagnes qui  le  mettent  à  l'abri  des  vents  &  des 
tempêtes.  Le  Baron  defcendit  dans  une  maifon 
faifant  partie  d'un  village  dont  la  (îngularité  fixa 
toute  fon  attention. 

Ce  village  eft  compofé  d'une  trentaine  de  mai- 
fons  toutes  pofecs  fur  des  pointes  de  rochers  qui 
s'avancent  dans  la  mer,  &  derrière  lefquelles  s'é- 
lèvent jufqu'aux  nues  dgs  montagnes  couvertes 
de  fapins  &  de  genévriers.  Chaque  habitation  eft 
tfolée  &  féparée  de  l'habitation  voifine  par  un 
précipice ,  ou  par  la  mer.  Les  maifons  font  très- 
peu  diftantes  les  unes  des  autres;  mais  elles  man- 
quent de  communication  par  terre,  à  moins  que 
les  habitans ,  en  faifant  un  détour  exceflivement 
long,  ne  gravilfent  des  rochers  &  des  montagnes 
prefqu'inaccefTibles.  L'été,  toutes  les  relations 
s'établiifent  par  le  moyen  des  barques  qui  fervent 
à  la  pèche ,  &  qui  tiennent  heu  de  voiture  pour 
aller  vifiter  un  voidn  auquel  on  peut  parler  de 
fa  maifon,  &  qu'on^  ne  peut  aller  voir  chez  lui 
fans  s'embarquer.  Aufîî ,  dans  cette  petite  Répu- 
blique, les  enfans  même  fa  vent  conduire  une  na- 
celle ,  on  y  voit  les  petits  garçons  &  les  jeunes 
filles  délier  hardiment  la  bari^ue  attachée  à  leur 
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mairon  ,  prendre  un  petit  aviron,  &  arriver  ainil 
chez  le  voifin.  L'hiver,  la  glace  produit  une  com- 
munication plus  prompte  &  plus  Facile.  Ce  peu- 
ple ne  fe  nourrit  que  de  pollfon ,  de  pain  de  fei- 
gle ,  &  d'une  efpèce  de  gâteaux ,  faits  avec  du  miel , 
des  raifins  fecs  &  de  la  farine.  Ils  font  tous  dans 
la  plus  grande  aifance.  Les  hommes,  excellents 
navigateurs,  ne  le  marient  qu'après  avoir  voya- 
gé. L'argent  qu'ils  gagnent  durant  cette  expatria- 
tion paiTagère,  fcrt  à  embellir  leurs  maifons,  qui 
font  toutes  peintes  &  vernies  extérieurement ,  Sz 
ornées  dans  l'intérieur  comme  les  plus  jolies  ha- 
bitations des  villages  de  Hollande.  Auiîi-tôt  qu'un 
jeune  garqon ,  revenu  de  fss  voyages ,  a  fait  choix 
d'une  campagne ,  il  fe  fixe  pour  jamais  fur  le  ro- 
cher qui  l'a  vu  naître.  Il  y  trouve  le  bonheur , 
&  ne  conçoit  pas  qu'on  puilTe  le  chercher  loin 
de  fes  parens  ,  &  de  là  femme  &  de  fes  enfans. 
Tous  les  habitans  de  ce  village  font  vêtus  uni- 
formément. Les  hommes  ont  des  habits  bleus, 
les  femmes  portent  des  juftes  &  des  jupons  de 
belle  toile  blanche ,  bordées  d'un  petit  galon  de 
foie  ou  de  laine  bleue:  les  jeunes  filles  n'ont  pour 
coeffures  que  leurs  cheveux  nattés  &  rattachés  fur 
îa  tête  avec  une  longue  épingle  d'or.  Eniin ,  ce 
peuple  eft  aufîi  intéreiTant  par  fes  vertus  &  par 
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la  pureté  de  fes  mœurs,  que  par  la  fingularité  du 
lieu  qu'il  habite  («). 

Lu  maifon  où  le  Baron  fut  requ ,  appartenoit  à 
un  homme  qui  parloit  bien  l'Allemand.  Le  Baron 
favoit  cette  langue,  de  manière  qu'il  n'eut  pas 
befoin  d'interprète.  Cet  homme  chez  lequel  lo- 
geoit  le  Baron,  étoit  un  vénérable  vieillard,  âgé 
de  foixante  &  douze  ans.  Il  conduilîc  le  Baron 
dans  une  petite  chambre  proprement  meublée  & 
dont  la  fenêtre  donnolt  fur  la  mer.  Le  Baron  fit 
plufieuts  queftions  au  vieillard.  Il  lui  demanda 
s'il  avoir  une  famille  nombreufe  ?  Oui ,  grâce  au 
Ciel,  répondit  le  vieillard,  j'ai  fix  filles  toutes 
mariées  dans  ce  village i  en  outre,  j'ai  dans  raa 
maifon  un  fils,  fa  femme,  &  fept  petits  enfans.,., 
——Aucun  de  vos  petits  enfans  n'eft  marié?.... 
— —  Pardonnez-moi  i  l'aîné  eft  père  d'une  fille  qui 

a  trois  ans — Ainfi ,  vous  voyez  les  enfans 

de  vos  petits  enfans?  ....  — —  Et  j'ai  le  bonheur 

d'avoir  encore  ma  mère Votre  mère  î 

Quel  âge  a-t-elle?. .. .  — —  Qiiatre- vingt-quinze 

ansj  mais  elle  fe  porte  bien Loge-t-elle 

avec  vous  ? Apurement Je  ne 

(a)  L'Auteur  tient  tous  ces  détails  d'un  de  fes  Amis, 
qui  a  pafTc  cinq  jours  dans  ce  Village,  nommé  UAngC' 
Siind. 
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doute  pas  que  vous  ne  fafîîez  le  bonheur  de  Hi 
vie;   mais    vous,  vénérable   vieillard,  êtes- vous 

heureux  par  vos  enfans  ? Un  bon  père  pour- 

roit-il  ne  pas  l'être  !  Les  miens  ne  m'ont  jamais 
donne  que  de  la  fatisfadiion.  Je  les  ai  tous  élevés 
de  mon  mieux ,  je  les  ai  mariés  fuivant  leur  in- 
clination ;  ils  me  chériifent,  cela  eft  naturel. .  — - 
Qiioi,  jamais  aucun  d'eux  ne  vous  a  défobéi?... 
— —  Je  n'ai  rien  exigé  d'eux  qui  ne  fût  conforme 
à  îd  raifon  ,  ou  prefcrit  par  le  devoir.  Je  les  ai 
toujours  trouvés  dociles.  Si  j'eufle  été  tyrannique 
j'aurois  fans  doute  perdu  une  partie  de  mon  au- 
torité. Tenez  ,  mon  fils  aîné,  Imarkin  ,  auroit  pu 
caufer  bien  des  peines  à  un  père  ambitieux.  Quand 
il  revint  de  fes  voyages ,  je  lui  propofai  pour  fem- 
me la  fille  du  plus  riche  habitant  du  village.  Mon 
père,  me  dit-il,  j'y  penferai.  Quelque  temps  après, 
il  vint  me  trouver.  Il  m'avoua  qu'il  aimoit  Kéni- 
îia,  la  nièce  de  notre  voifine.  Je  lui  repréfentai 
qu'elle  étoit  pauvre.  Il  répéta  î  je  l'aime  ;  je  la  vois 
tous  les  jours  de  ma  fenêtre  travailler,  faire  tout 
l'ouvrage  de  la  maifon,  foigner  fa  vieille  tante. 
Quand  je  la  rencontre  à  la  pêche,  &  que  je  veux 
approcher  d'elle ,  aufîî-tôt  elle  détourne  fa  barque  ; 
elle  fuit  de  même  tous  les  garçons  du  village.  Elle 
eft  bonne,  modefte,  laborieufes  mon  père,  j'aime 
Kéniha.   Que  pouvois-je  répondre  à  cela ,  pour- 

fuivit 
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fuivit  le  vieillard i  mettez-vous  à  ma  place?  Au- 
ricz-vous  facrifié  le  bonheur  de  votre  enfant  à 
l'avarice?  non  fûrement  :  quel  cœur  de  rocher 
pourroit  réfifter  à  un  fils  fuppliant  qui  demande 
une  grâce  d'où  dépend  la  félicité  de  fa  vie?  Je 
donnai  mon  confentement,  mon  fils  s'unit  à  Ké- 
nilia.  Il  y  a  trente  ans  qu'ils  me  bénifTent  avec 
le  tranfport  de  la  plus  vive  reconnoiifance.  Je  n'ai 
point  d'enfant  plus  tendre  &  mieux  né  que  mon. 
fils  Imarkin.  Eh  bien  depuis  fon  mariage  j  il  m'a 
avoué  que  Ci  j'avois  voulu  forcer  fon  inclination 
il  auroit  été  capable  de  faire  quelque  folie,  de 
s'embarquer,  de  prendre  la  fuite.  Voilà  les  fruits 
delà  tyrannie  j  elle  produit  la  défobéiifancs ,  la 
rébeUion. 

Le  Baron  n'entendit  pas  fans  trouble  &  fans 
émotion  un  difeours  qi:i  rouvroit  toutes  les  bleC. 
fures  de  fon  cœur.  Après  cet  entretien,  le  vieil- 
lard conduilit  le  Baron  dans  la  falle  où  fa  famille 
étoit  ralTemblée.  Le  Baron  fut  préfenté  à  la  bonne 
vieille  grand'mere,  âgée  de  quatre  vingt-quinze 
ans ,  touchant  &  relpedable  objet  des  foins  de 
la  plus  tendre  aifec'lion,  ou  pour  mieux  dire  du 
culte  de  toute  la  famille.  Elle  étoit  afîife  dans  un 
fauteuil  pofé  au  milieu  de  fes  petits  enfans.  Ce- 
toit  le  foir,  &  l'heure  de  la  Veillée.  Imarkin,  le 
fils  aîné  du  Vieillard,  placé  à  côté  de  fa  chèrç 
Toine  IIL  L 
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Kénilia,  coiitoit  des  hifloires,  des  relations  de 
voyages  que  les  femmes  &  les  filles  écoutoieiiu 
en  filant,  &  qui  fixoient  toute  l'attention  des  jeu- 
nes garçons  qui  n'avoient  pas  encore  voyagé. 

Le  Baron  confidéra  pendant  quelques  inïlanSj 
avec  un  attendrillement  douloureux,  ce  tableau 
intérelFant  j  enfuite  il  fe  retira  dans  fa  chambre. 
Aulfi-tôt  qu'il  fut  feul ,  mille  réflexions  défefpé- 
rantes  s'otfrirenc  en  foule  à  fon  imagination.  Hé- 
las ,  difoit-n,  je  fuis  donc  réduit  à  envier  le  fort  de 
cet  obfcur  Vieillard  !  Ce  bonheur  Ci  pur  dont  fa 
famille  offre  l'image,  je  l'ai  méconnu,  facrifié,  je 
l'ai  perdu  fans  retour....  J'étois  père  &  je  n'ai 

plus  de  fils  ! J'aurois  pu  ,  comme  ce  Vieillard 

aifurer  la  félicité  de  mon  fils ,  jouir  de  fa  recon- 
iioiifance ,  recevoir  fes  enfans  dans  mes  bras ,  & 
voir  croître  autour  de  moi  Ton  heureufe  famil- 
le ! ... .  Mais  je  me  fuis  privé  moi-mènie  de  mon 
fils ,  Se  je  fuis  feul  dans  l'univers  ! 

En  parlant  ainfi ,  le  malheureux  Baron  fe  pro- 
nienoit  à  grands  pas,  fes  larmes  inondoient  fon 
vifage  i  il  palTa  une'partie  de  la  nuit  dans  cette 
affreufe  agitation.  Tantôt  il  fe  perfuadoit  que 
Théophile  depuis  long-temps  n'exiftoit  plus  ;  il 
pleuroit  fa  mort ,  il  voyoit  fon  tombeau  î  Tantôt 
il  fe  le  repréfentoit  accablé  fous  le  poids  de  l'in- 
fortune 3  implorant  le  Ciel  pour  fon  époufe  &  pour 
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fes  enfansi  il  croyoic  cutcmire  fes  gémifTemens, 
fes  cris,  il  fréniiiîoic  d'horreur  &  de  pitié.  11  mau- 
diiToic,  il  ai)!iorroit  l'ambition  coupable  &  l'or- 
gueil ialcnfc  qui  avoienc  étouiîé  dans  fon  cœuu 
&  la  juftice  &  les  plus  tendres  mouvemens  de  la 
nature,  &  qui  lé  livroient  à  des  regrets  fuper&us 
&  à  d'éternels  remords.   Vers  la  fin  de  la  nuit, 
la  fatigue  Se   l'accablement  forcèrent  le  Baron  à 
fe  jetter  fur  fon  lit,  &  au  bout  de  quelques  heu- 
res fes  yeux  commenqoicnt  à  fe  fermer,  lorfqu'il 
fut  réveillé  par  les  chants  les  plus  bruyans ,  ac- 
compagnés de  mille  cris  de  joie.  Il  diftingua  que 
ce  bruit  tumultueux  venoit  du  dehors.  Il  ouvrit 
fa  fenêtre.  Il  vit  dix  ou  douze  jolies  barques,  or- 
nées de  feuillages,  5:  pleines  d'hommes,  de  fem- 
mes &  d'enfans  qui  chantoient  en  chœur,  &  qui 
paroiiTûient  animes  de  la  joie  la  plus  vive.   Cette 
petite  flotte  s'avaiiqoit  vers  la  raaifon  qu'il  habi- 
toit.  Dans  cet  inft-ant ,  le  Vieillard  entra  dans  fa 
•  chambre ,   &  lui  apprit  que  toutes   ces   nacelles 
étoient  remplies  de  fes  enfans  &  de  fes  pedts  en- 
fans.  J'ai  lix  filles  continua  le  V^ieiliard,  &  vous 
les  voyez  là  avec  leurs  maris  &  leur  famille.  Toute 
cette  troupe  vient  célébrer  le  jour  de  la  nailîance 
de  ma  mère.    Chaque  année  à  pareil  jour,  fête 

pareille PuifTai-je  la  voir,  cette  fête  fi  iniéreC 

fante ,  jufqu'à  la  fin  de  ma  vie  ! 

L   2 
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— —  Mais  votre  maifon  ne  pourra  contenir  touî; 
ce  monde.  — > —  Hélas,  non!  c'eft  pourquoi  nous 
ne  logeons  pas  enfemble  :  mais  aidés  de  mes  fils 
&  de  mes  gendres ,  nous  allons  porter  notre  bonne 
mère  dans  cette  belle  barque  ,  décorée  de  rubans, 
où  vous  voyez  une  cfpèce  de  dais,  &  puis  nous 
la  conduirons  tous  à  une  lieue  d'ici ,  furie  rivage 
de  la  mer,  nous  trouverons  un  bon  dîner  pré- 
paré fous  une  tente ,  &  nous  aurons  le  plaifir  de 
dîner  enfemble  à  la  même  table.  Nous  nous  fem- 
mes tous  levés  ce  matin  avec  le  jour  pour  aller 
pêcher  notre  dîner.  Nous  avons  du  poiifon  excel- 
lent ,  car  Dieu  bénit  toujours  cette  pêche.  Nos 
fervantes  &  quelques-unes  de  nos  filles  font  reH. 
tées  à  la  tente  pour  préparer  le  dîner.  Si  vous 
voulez  voir  des  gens  heureux,  pourfuivit  le  Vieil- 
lard ,  foyez  des  nôtres  ,  venez  avec  nous. 

En  difant  ces  paroles ,  le  Vieillard  entraîna  le 
Baron ,  &  le  mena  dans  la  chambre  de  la  vieille 
grand'mere.  Elle  étoit  environnée  de  tous  ceux 
de  la  famille  qui  avoient  pu  entrer.  La  bonne 
femme  tenoit  fur  fes  genoux  un  petit  enfant  nou_ 
vellement  né.  AufTi-tôt  qu'elle  appercut  le  Vieil- 
lard; viens  mon  fils ,  lui  dit-elle,  viens  donner 
ta  bénédidion  à  l'enfant  qui  nous  eft  né  ce  ma- 
tin. Notre  chère  Vellia  ne  pourra  fe  trouver  cette 
aiinée  au  repas  de  famille.  Elle  eft  accouchée  peu- 
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dant  qu'on  étoit  à  la  pèche.  Mais ,  regarde  le  char- 
mant préfent  qu'elle  nous  envoyé!  A  ces  mots, 
le  Vieillard  attendri  prit  l'enfant  dans  Tes  bras ,  il 
le  baila  &  le  rendit  à  la  vieille  grand'mere,  qui. 
ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  s'en  féparer.  Elle  le  con- 
templa encore  avec  un  ravifTemcnt  inexprimable 
pendant  quelques  inftans,  &  enfuite  elle  confen- 
tit  à  partir.  Le  Vieillard,  aidé  de  fes  fils  &  de  fes 
gendres ,  enleva  fa  mère  dans  un  fauteuil ,  &  elle 
fut  ainfi  portée  dans  fa  barque,  la  feule  qui  eût 
un  baldaquin  &  qui  fut  ornée  de  rubans. 

Qiiand  la  vénéiable  vieille  fut  placée  dans  fa 
nacelle,  les  chants,  les  cris  &.  les  acclamations  re- 
commencèrent. C'étoit  le  fignal  du  départ.  On 
£t  l'honneur  au  Baron  de  le  placer  dans  le  bateau, 
de  la  mère,  (car  c'eft  aiuiî  que  tous  les  enfans 
appeloient  la  bonne  vieille)  ,  &  après  trois  quarts 
d'heure  de  navigation  la  petite  flotte  débarqua. 
Les  femmes  &  les  jeunes  filles  qui  étoicnt  reftées 
fous  la  tente  afin  de  préparer  le  diner ,  accou- 
rurent fur  le  rivage  pour  recevoir  la  msre',  alors 
toute  la  famille  fe  trouvant  raffemblée,  aulli-tôt 
que  la  mère  fut  fortie  du  bateau,  fon  fils  fe  mit 
à  genoux  devant  elle ,  &  il  lui  demanda  fa  béné. 
didion  pour  lui  &  pour  tous  leurs  enfans  :  à  ces 
paroles  la  mère,  élevant  vers  le  Ciel  fes  mains 
tremblantes,  ô  mon  Dieu,  dit- elle,  accordez  à 
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rrion.fils,  j'iTquW  fon  dernier  moment,  la  félicité 
dont  vous  m'avez  fait  jouir  î  Que  Tes  enfans  foie-nt 
toujours  pour  lui  ce  qu'il  a  été  cor.ftamment  pour 
moi!  "Mon  Dieu,  bénifîez-les,  tous  ces  enfans 
qui  font  le  charme  de  mes  vieux  jours,  &  payez 
à  mon  fils  foixante  &  douze  ans  de  bonheur  que 
.  je  dois  à  fa  tendrefTe  &  à  Ces  vertus  !  En  ache- 
vant ces  paroles,  cette  bonne  &  refpedable  mère 
lailTa  tomber  fes  bras  fur  le  cou  de  fon  fils,  les 
plus  douces  larmes  coulèrent  de  fes  yeux  ,  &  fe 
mêlèrent  avec  celles  que  répandoit  l'heureux  Vieil- 
lard ;  tous  les  enfans  en  pleurant  s'élancèrent  vers 
la  mère  &  le  fils ,  &  tous  furent  embrafTes  par 
eux  avec  la  plus  tendre  &  la  plus  viv^  aflfedlion. 
Après  cette  cérémonie  touchante  ,  on  fe  rendit 
fous  la  tente ,  on  Se  mit  à  table ,  &  la  joie  inno- 
cente &  pure,  la  gaîté  franche  &  naïve,  fuccé- 
dèrent  à  l'attendriiTemcnt  Ci  doux  qu'on  venoit 
d'éprouver.  Le  repas  fini,  on  porta /n:  7;7e?*f  dans 
ime  prairie  charmante,  où  l'on  joua  à  diiférens 
petits  jeux  qui  furent  terminés  par  des  courfes 
&  des  danfes.  Enfin  au  déclin  du  jour  on  fe 
rembarqua  &  l'on  reconduifît  la  mère  dans  fa 
mai  fon. 

Tout  ce  que  le  Baron  fouiFrit  dans  le  cours  de 
cette  journée  ne  peut  fe  dépeindre.  Son  cœur  fe 
déchiroit  à  la  vue  des  tableaux  ravilTans ,  &  de  ce 
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bonheur  fi  pur  qui  excitoient  en  lui  des  regrets 
&  des  remords  Ci  cuifansj  cependant  malgré  Ta- 
mertume  de  Tes  reflexions,  il  ne  quitta  pas  fans 
attendrilTemcnt  Tes  refpedables  Hôtes  &  ce  for- 
tuné féjour.  Il  fe  rembarqua  &  partit  de  VAnge- 
Sund  plus  malheureux  Se  plus  à  plaindre  que  ja- 
mais. Le  vaifTeau  fit  voile  pour  la  Hollande,  & 
le  Baron  arriva  à  Amfterdam  vers  la  fin  du  mois 
d'Août.  11  y  refta  quelques  jours,  &  fe  rendit  en- 
fuite  à  Utrecht.  Il  fe  trouvoit  alors  à  deux  lieues 
de  l'habitation  des  Freres-Aforaves.  On  appel'oit 
ainfi  une  fociété  nombreufe  d'hommes  &  de  fem- 
mes, réunis  enfemble  dans  une  vafte  &  ma^nifi- 
que  maifon,  fituée  à  l'entrée  d'un  agréable  villa- 
ge nommé  Zaft.  Le  Baron  voulut  voir  cet  éta- 
bliffement  digne  à  tous  égards  d'exciter  la  curio- 
fité  d'un  Voyageur.  Le  Baron  arriva  à  Zaft  à  trois 
heures  après  midi  j  un  des  Adminiftrateurs  de  la 
maifon  fe  chargea  de  le  guider.  C'étoit  un  ancien 
Trers-Morave  qui  parloit  bien  franqois ,  &  qui 
répondit  avec  autant  d'efprit  que  de  politefle 
aux  queftions  du  Baron.  Après  avoir  vu  les  falles 
d'aflemblées  des  femmes  &  de  celles  des  hommes, 
le  Baron  demanda  à  fon  conducteur  fi  les  Frerei- 
unis  recevoient  indifféremment  parm.i  eux  des 
étrangers  de  toutes  les  nations?  Oui,  reprit  le 
Frere-Morave ,  de  toutes  les  nations  Chrétiennes.... 

L  4. 


i68        LES     VEILLÉES 

—  Cependant  vous   êtes  CalviniRes  ? — - 

C'efl;  ici  la  religion  dominante;    mais  toutes  les 

auties  fedes  y  font  tolérées -■ — -  Qu'exigez- 

vous  de  ceux  que  vous  admettez  dans  cette  mai- 
fon — —  Des  mœurs  pures,  l'amour  du  tra- 
vail (S(  de  la  paix. . . .  -——  Vous  y  recevez  des  gens 

inariés  ? Ouij  outre  les  falles  que  vous 

avez  vues ,  nous  avons  dans  un  autre  corps  de 
logis  les  gens  mariés.  Chaque  ménage  eft  établi 

^ans  un  appartement  commode Pour  être 

reçu  ne  faut-il  pas  favoir  un  métier? . . . Oui  j 

ou  bien  avoir  un  talent  utile,  comme,  par  exem- 
ple, le  deff;n,  la  gravure  ou  la  peinture,  &  l'ar- 
gent nécclTaire  pour  fournir  aux  frais  du  premier 
établiiTement.  On  n'exige  ni  talens,  ni  la  prati- 
que d'un  métier  des  perfonnes  qui  ont  des  pen- 
flons ,  c'eft  à-dire   de  quoi  vivre  dans   l'aifance 

fans  être  obligées  de  travailler . . . Vous  faites 

fans  doute  des  informations  fur  la  conduite  de 

CQUx  qui  fe  propofent? AiTurément  ;  à  moin^ 

qu'un  des  Adminiftrateurs  ne  réponde  de  la  per- 
fonnc  qui  defire  être  reque  parmi  nous. 

Ce  féjour  heureux  &  tranquile  eft  un  afyle  fur 
contre  la  tyrannie  :  quiconque  eft  opprimé  dans 
fa  patrie,  peut,  en  changeant  de  nom,  &  en  sV 
dreifant  aux  Anciens,  avec  quelques  recomman- 
dations, être  requ  parmi  nous,  &  y  vivre  à  ja- 
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mais  ignoré  &  paifibl-^ç  Sans  cloute  que  ce  lieu  a 
fervi  plus  d'une  fois  de  refuge  à  la  vertu  mal- 
heureufe  &  à  des  Amans  perfécutés.   D'ailleurs, 
on  y  trouve  le  premier  des  biens,  une  liberté  par- 
faite. Nul  vœu  ne  nous  enchaîne ,  nulle  contrain- 
te ne  nous  retient;  nous  fommes  les  maîtres   de 
voyager,  de  revenir  dans  cette  maifon,  ou  de  la 
quitter  pour  toujours  :   mais  venez,  pourfuivit 
l'Aciminiftrateur,  venez  voir  le  lieu  le  plus  inté- 
reflant  de  notre  habitation.  A  ces  mots  le  Baron 
/ortant  d'une  profonde  rêverie,  fe  remit  en  mar- 
che, &  fuivit  fon  guide  qui  le  conduifit  aux  bou- 
tiques. Tout  le  rez-de-chaulTée  des  ditférens  corps 
de  logis  de  cette  vafte  maifon  eft    entièrement 
rempli  de  boutiques ,  où  l'on  voit  les  divers  mé- 
tiers auxquels  fe  confacrent  les  Frères  &  les  Sœurs. 
Ces  boutiques  font  charmantes  ;  on  y  trouve  de 
tout ,   orfèvrerie  ,    étoffes  ,   fouliers  ,   meubles  , 
porcelaines,  tableaux,  &g.  (a).   Tous  les  loge- 
mens  des  Frères  &  Sœurs  font  au  deifus  de  ces 
boutiques. 

Le  Baron  admira  le  coup-d'œil  brillant  &  ani- 
mé que  formoit  cet  amas  im.menfe  de  boutiques 


(a)  Prefque  toutes  les  femmes  font  de  la  dentelle 
très-jolie.  On  ne  marchande  point.  Les  Frères -unis  n'ont 
fiu'un  prix,  &  ce  prix  eft  toujours  fort  raifonnable. 
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réiWiies  enfemble.  En  fo  .  mt  de  chez  un  ébé- 
nifte  il  palTa  devant  la  boutique  d'un  deffinateur 
&  li  y  entra.  Un  jeune  enfant  de  huit  ans,  aflis 
devant  un  comptoir,  gardoit  feul  cette  boutique. 
Il  lifoit ,  il  avoit  la  tête  penchée ,  &  dans  cette 
attitude  fes  cheveux  retombant  en  grofles  boucles 
fur  fon  front ,  cachoient  une  partie  de  fon  vifage. 
Il  fe  leva  en  appercevant  le  Baron  &  fon  con- 
dudeur,  &  fecouant  fa  tète  en  arrière  pour  fe 
débarralfer  de  fes  cheveux,  il  découvrit  entière- 
ment un  fi  beau  vifage,  &  une  phyfionomie  Gp 
charmante,  que  le  Baron  frappé  refta  un  moment 
immobile  de  furprife.  L'enfant ,  avec  une  ma- 
nière enfantine  pleme  de  grâces,  vint  fe  jetter 
dans  les  bras  du  Frère  Adminiftrateur  qui  condui- 
foit  le  Baron,  en  l'appelant /ow  ami.  QiJoi,  dit 
le  Baron,  cet  enfant  eft  François?  Non,  reprit 
l'Adminirtrateur ,  il  eftAngloisj  mais  il  parle  déjà 
trois  ou  quatre  langues;  &  puis  il  eft  fi  doux,  Ci 
careilant  ;  il  a   tant  d'application ,  tant  de  defir 

d'apprendre c'eft  l'enfant  gâté  de  la  maifon, 

tout  le  monde  ici  chérit  Tolydore — —  Il  s'ap- 
pelle Polydore? Oui;  c'eft  fon  nom  de 

Baptême....  C'eft  aufli  le  mien,  reprit  le  Baron j 
hélas,  charmant  enfant,  pourfuivit-il,  puifle-t  il» 
pour  fon  bonheur,  n'avoir  jamais  avec  moi  d'au- 
tre conformité!.. ..  Le  ton  &  l'air  du  Baron  en 
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pïononqant  ces  paroles,  attircrep.t  Tattention  du 
jeune  Pttlydore;  il  regarda  le  Baron  fixement,  & 
tout-acoup  il  s'approcha  vers  lui  fur  la  pointe  des 
pieds,  en  levant  la  tète,  &  avançant  fon  vifage 
pour  rembralfer.  Le  Baron,  touché  de  ce  mouve- 
ment ,  prit  l'enfant  dans  fes  bras ,  &  le  ferrant  con- 
tre Ton  fein  avec  émotion Aimable  enfant ,  s'é- 

cria-t-il,  que  fon  père  cft heureux  !, .. .  Pourtant, 
reprit  Polydore ,  en  foupirant ,  il  ne  Teft  pas  ! ... . 
!Non,  fans  doute,  ajouta  le  frère  JNîorave ,  il  a 
perdu  une  femme  qu'il  chérifToitj  mais  il  trouve 
dans  cet  enfant,  dans  la  vertu  ,  dans  l'étude,  les 
feules  confolations  qu'on  puifTe  goûter  après  un 
femblable  malheur. 

Pendant  ce  difcours  l'enfant  verfa  quelques  lar- 
mes que  lui  arrachoient  le  fouvenir  de  fa  mère.  Le 
Baron  attendri  embrafla  encore  Polydore ,  &  s'af- 
feyant  il  le  retint  fur  fes  genoux.  Le  frère  Morave 
voyant  que  le  Baron  s'établidoit  dans  la  boutique, 
lui  demanda  la  permiffion  de  le  quitter  pour  une 
demi  heure,  &  fortit.  Le  Baron  feul  avec  Poly- 
dore regardoit  cet  enfant  en  filence,  qui,  de  fon 
côté,  le  confidéroit  avec  une  extrême  attention. 
Au  bout  de  quelques  minutes  Polydore  faifilFant 
une  des  mains  du  Baron  ,  la  baitfa  avec  rexprefTîoti 
la  plus  touchante.  Eh  quoi,  charmant  enfant,  dit 
le  Baron  ,  vous  lifez  donc  dans  mon  cœur  j  vous  y 
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voyez  donc  tout  ce  que  vous  m'infpirez  î . . . .  Je 
vous  aime,  reprit  Polydore. . . .  Vous  m'ai- 
mez ! Oh  fûrement;  &  vous  ne  devine- 
riez pas  pourquoi  ? . . . .  Comment  ? — — 

C'eft  que  vous  reflemblez  à  mon  papa.  A  ces  mots 
le  Baron  éprouva  un  battement  de  cœur  fi  violent 
qu'il  fut  un  inftant  fans  pouvoir  proférer  une  feule 
paroles  enfin,  levant  les  yeux  au  ciel  :  O  Dieu  ! 

s'écria-t-il ,  puis-je  efpérer . . .  dois- je  me  flatter 

Ce  rapport  fingulier,  le  nom  donné  à  cet  enfant, 
l'intérêt  furnaturel  qu'il  m'infpire ....  tout  femble 
m'annoncer ....  Ah ,  parlez ,  Polydore  !  où  efl:  vo- 
tre père  'i  conduifez-  moi  vers  lui ... .  — —  Il  m'a 
quitté  pour  aller  voir  un  inftant  un  de  nos  frères 

qui  eft  malade —  Où  loge  ce  frère  ? —  A 

côté  de  notre  chambre ,  au  -  defTus  de  cette  bouti- 
que. —  Allons  -  y.  —  J'y  confens.  Alors  le  Baron  fe 
levai  Polydore,  le  tenant  toujours  par  la  main, 
fortit  avec  lui,  ferma  la  boutique,  &  conduifit  le 
Baron  dans  une  petite  chambre  dans  laquelle  ils 
trouvèrent  une  vieille  fervante  que  Polydore  char- 
gea d'aller  chercher  fon  père. 

Le  Baron ,  agité  d'un  tremblement  univerfel , 
s'alîit.  Il  tenoit  toujours  Polydore  par  la  main* 
L'excès  de  fon  trouble  &  de  fon  inquiétude  don- 
noit  à  fa  phyfionomie  un  air  d'égarement  qui  inti- 
midoit  Polydore.  Cet  enfant  n'ofoit  plus  lever  les 
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yeux  fur  lui.  Us  gardoient  l'un  &  l'autre  un  pro- 
fond filence ,  lorfque  touc-à-coup  on  entendit  mar- 
cher. Voilà  papa  î  dit  Polydore  avec  joie.  Le  Baron 
rougic ,  pâlit  i  il  fe  levé ,  il  retombe  fur  fa  chaife  ; 

la  porte  s'ouvre CJn  homme  s'avance  :  le  Baron 

jette  en  tremblant  fur  cet  inconnu  un  regard  avide 
&  curieux  ;  neuf  ans  de  fouffrances ,  fes  peines ,  fes 
remords,  tout  eft  oublié  j  il  reconnoit  fon  fils  î.... 
Théophile  eft  à  fes  pie.is. 

Théophile  éperdu  &  refpirant  à  peine ,  fe  voit 
avec  tranfport  dans  les  bras  de  fon  père  :  un  fen- 
timent  fî  naturel  fufpend  pour  un  inftant  la  triftefle 
profonde  qui  l'accable.  Il  fent  les  larmes  de  fon 
père  couler  fur  fon  vifage  ;  il  entend  ce  père  redou- 
table &  chéri  répéter  en  pleurant  les  noms  de  Théo- 
phile &  de  Polydore  j  il  lui  femble  qu'il  reçoit  une 
nouveUe  exiftence,  mais  cependant  le  fouvenir  le 
plus  douloureux  vient  corrompre  fa  joie  &  mêler 
une  amertume  alTreufe  à  des  momens  lî  doux. 

Quand  le  B^ron  &  Théophile  eurent  recouvré 
la  faculté  d'exprimer  ce  qu'ils  reifentoient,  ils  fa 
dirent  mutuellernent  à  peu  près  les  mêmes  chofes. 
Ils  avoient  éprouvé  l'un  &  l'autre  les  remords  les 
plus  déchirans  j  leurs  torts  réciproques  étoient  ou- 
bUés  ;  ils  ne  fe  rappeloient  que  leur  repentir.  Théo- 
phile à  genoux  imploroit  fa  grâce ,  tandis  que  fon 
père,  baigné  dg  pleurs,  le  conjuroit  de  lui  par- 
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donner  la  violence  &  la  tyrannie,  funelles  caufes 
de  tous  leurs  malheurs.  Enfin,  le  Baron,  après 
avoir  embralié  mille  fois  Théophile,  prit  le  jeune 
Polydore  dans  Tes  bras ,  &  il  rendit  Théophile  aulîî 
heureux  qu'il  pouvoit  l'être  déformais,  en  prodi- 
guant à  cet  enfant  les  careires  du  plus  tendre  père. 
Théophile  contemploic  avec  ravilfement  fon  cher 
Polydore  fur  le  fein  de  fon  perej  mais,  au  miHeu 
de  fes  tranfports  ,  plus  d'une  fois  le  nom  d'Olimpe 
échappa  de  fa  bouche.  On  voyoit  alors  fur  fon 
vifage  l'exprellion  de  la  douleur  fuccéder  à  celle 
de  la  joici  &  c'eft  ainfi  qu'il  trou  voit  dans  fon 
bonheur  même  de  nouveaux  fujets  de  peine  «Se  de 
regrets. 

Lorfque  le  Baron  fut  un  peu  plus  calme,  il  re- 
marqua avec  une  furprife  douloureufe  le  change- 
ment affreux  de  la  figure  de  Théophile.  Son  cœur 
feul  avoit  fu  le  reconnoitrej  fes  yeux  auroient  pu 
s'y  méprendre.  Théophile  n'étoit  que  dans  fa  tren- 
tième année;  n-.ais  une  maigreur  excelfive ,  une 
pâleur  eifrayante  ,  ôtoient  à  Ion  vifàge  l'air  de  jeu- 
nefîc  qui  auroit  dû  l'embellir  encore  :  le  temps  ne 
détruit  que  la  fraîcheur  &  la  beauté  ;  le  malheur 
change  l'exprefîion  de  la  phyfionomie.  Théophile 
lî'avoit  plus  le  même  regard.  On  cherchoit  en  vain 
dans  fes  yeux  le  feu  brillant  qui  les  animoit  autre- 
fpis.  Sa  figure  morne  &  languilfaate  ne  pcignoit 
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plu?  que  l'abattement  k  la  mélancolie.  Le  Baron  ne 
coniidérapas  avec  moins  d'attendriflement  les  ob- 
jets qui  l'entouroicnt.  La  chambre  ou  Théophile 
avoit  pafle  plulieurs  années ,  ces  murs  dépouillés 
d'ornemens  &  de  tapilFeries ,  le  lit  de  fangle  de 
Théophile,  celui  de  Polydore ....  tout  ce  quis'of- 
froit  à  Tes  regards  ranimoitdans  fon  ame  les  regrets 
les  plus  douloureux.  Enfin  le  Baron,  prelfantdans 
fes  mains  la  main  de  Théophile  :Par:ons,  cher 
Théophile ,  lui  dit-il ,  ne  différons  plus  i  arrachons- 
nous  de  cet  afyle  obfcur  où  vous  avez  gémi  fi  long- 
temps ,  de  cette  chambre  dont  l'afped  blefle  mes 
yeux  &  déchire  mon  cœur.  Venez  revoir  votre  pa- 
trie, venez  conduire  votre  fils  dans  la  maifon  pa- 
ternelle. 

Mon  père,  reprit  le  trifle  Théophile,  quand 
vous  daignez  me  pardonner  &  reconnoître  mon 
fils ,  je  dois  vous  confacrer  ma  vie. ...  Je  vous 
fuivrai  fans  doute....  Mais  foulfrez,  que  pour  la 
dernière  fois ,  je  conduife  Polydore  fur  le  tombeau 
de  fa  malheureufe  mère!...  Théophile  s'arrêta, 
fes  fanglots  lui  coupèrent  la  parole.  Le  Baron  ne 
put  lui  répondre  que  par  des  pleurs.  Ces  larmes 
que  répandoit  le  Baron  touchèrent  vivementThéo- 
phile  :  O  mon  père  !  s'écria-t-il,  honorez-  vous  fa 

mémoire  d'un  regret  paternel  ? Va ,  reprit  le 

Baron ,  je  partage  ta  douleur  ! . . . .  A  ces  mots , 
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Théophile  embrafla  foii  père  avec  tranfport  :  Hé- 
las ,  dit-il,  vous  auriez  pu  l'aimer,  l'adopter,  & 

elle  n'eft  plus En  difaiit  ces  paroles  Théophile 

s'arracha  des  bras  du  Baron ,  &  prenant  Polydore 
par  la  main,  il  fortit  précipitamment. 

Tandis  que  l'infortuné  Théophile ,  pour  la  der- 
nière fois,  baignoit  de  larmes  le  tombeau  d'Olim- 
pe,  le  Baron  donnoit  les  ovJres  nécefliires  pour 
fon  départ  \  &  après  avoir  pris  congé  des  AdminiC- 
trateurs,  le  Baron,  Théophile  &  Polydore  montè- 
rent en  voiture ,  &  prirent  le  chemin  d'Utrecht ,  où 
ils  n'arrivèrent  qu'à  la  nuit.  Le  lendemain  au  foir, 
lorfque  Polydore  fut  couché ,  le  Baron  inftruifît 
avec  détail  fon  fils  de  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  de- 
puis leur  féparation. 

Ici  la  Baronne  interrompit  fa  narration,  &  mit 
fin  à  la  veillée ,  qu'elle  reprit  ainfi  le  jour  fuivant. 
Lorfque  le  Baron  eut  fini  1g  trifte  récit  de  fes 
malheurs,  Théophile  prenant  la  parole,  conta  à 
fon  tour  fon  hUtoire.  Après  avoir  peint  les  remords 
&  la  douleur  qu'il  avoit  éprouvée  en  quittant  fon 
père ,  il  entra  dans  le  détail  de  fa  fuite ,  de  fon  arri- 
vée à  Londres ,  de  fon  mariage ,  de  fon  départ  pour 
l'Ecoiîë  :  u  Arrivés  à  Edimbourg ,  pourfuivit  Théo- 
„  phile ,  nous  prîmes  la  précaution  de  changer  en- 
„  coredc  nom.  Peu  de  temps  après  je  m'engageai 
35  dans  quelques  entreprilès  de  commerce  -,  mais  }e 

„  n'a  vois 
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,j"  aucune  coanoillance  des  hommes  &  àzs  affaires^ 

jj  Je  fus  trompé,  je  m'abufai  moi-même,  &  en 

^  moins  de  huit  mois  je  perdis  w^  jedépenlai  plus 

jj  de  la  moitié  de  la  fomnie  que  j'avois  emportée 

,3  de  France.  Cependant  ma  femme  étoit  au  mo- 

„  ment  d'accoucher,  &  dix  mois  après  mon  ma- 

„  riage  elle  donna  le  jour  à  Polydore.  Hé!as  !  je  ne 

j,  devins  père  que  pour   mieux  fentir  Ihorreur 

35  de  ma  iitua:ion  î  j'arrofai  de  larmes  cet  enfant 

35  fî  cher;  la  tendrefle  paffionnée  qu'il  m'infpiroit 

n  déchiroit  mon  cœur:  je  gcmilTois  fur  fa  deftinée , 

55  &  en  rembraîTant  mille  fois  avec  toute  ratfedioii 

n  qu'un  père  peut  relîentir  ,  j'étois  aiîez .  malheu- 

5,  rcux  pour  n'ofer  remercier  le  ciel.de  me  l'avoir 

55  donné  î  Je  renfermois  avec  foin  au  fond  de  mon 

„  ame  des  peines  iî  cruelles,  jeles  diiEmulois  far- 

„  tout  à  ma  femme.  Je  voulois  qu'elle  me  crût  fa- 

,j  tisfaitde  mon  fort;  ainfi  j'érois  pdvé  de  la  trifts 

5,  confolation  de  lui  ouvrir   mon  cœur.  J'avois 

35  perdu  to'jtei,  les  illufîons  qui  m'avoient  féduitî 

55  Olinipe  n'éioit:  plus  à  mes  yeux  que  l'amie  la 

„  plus  chère.  L'amour  celîbit  enfin  d'égarer  ma 

„  raifon  ;   l'amitié  fohde  &  tendre  auroit  pu  nous 

55  rendre  plus  heureux;  mais  fans  une  confiance 

55  intime,  quels  chagrins  peut- elle  adoucir?.  Je 

„  devois,  pour  le  repos  même  d'Olimpe,  îui.ca- 

j5  cher,  mes  féntimcns,  mes  réflexions ,  mes  re-^ 
Tome  m.  JM   " 
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„  mords:  une  contrainte  Çi  pénible  me  devenoiî 
g,  chaque  jour  plus  infupportable.  Souvent  je  crai- 
„  gnoisqu'Olimpe  en  fecret  n'éprouvât  le  même 
5,  tourment,  &  cette  idée  mettoit  le  comble  à  mes 
„  maux. 

„  L'égalité  d'humeur,  la  tendrcfle  d'OIimpe, 
j,  auroient  dû  me  rafTurer.  Depuis  l'niftant  où  je 
„  requs  fa  foi,  jufqu'aux  derniers  momens  de  fà 
jj  vie,  jamais  un  mot  de  plainte  n'échappa  de  fa 
3>  bouche  ;  jamais  elle  n'affligea  mon  cœur  par 
^  une  réflexion  trifte  ou  par  un  reproche  indired. 
„  Elle  me  parloit  fou  vent  de  fon  bonheur,  elle 
„  avoit  l'air  de  me  croire  heureux  j  mais  il  n'eft 
3,  que  trop  naturel  de  fuppofer  aux  autres  une 
5,  diffimulation  qu'on  employé  foi- même.  D'ail- 
„  leurs  ,  plus  d'une  fois  je  la  furpris  feule  baignée 
j,  de  pleurs.  Je  ne  l'interrogeois  alors  qu'en  trem- 
jj  blant ,  je  ne  l'écoutois  qu'avec  défiance.  Elle  ne 
„  manquoit  jamais  d'attribuer  à  un  excès  de  fen- 
5,  fibiiité,  t*^  à  des  caufes  abfolument  étrangères 
^  à  notre  fituation ,  ces  larmes  répandues  en  fe- 
5,  cret  ;  il  falloit  feindre  de  le  croire  &  c'étoit  une 
„  peine  de  plus;  c'eft  ainfi  que  nous  palfàmes 
j,  trois  ans  en  Ecolfe.  Au  bout  de  ce  temps ,  ayant 
^  prefque  entièrement  achevé  de  diiîîper  l'argent 
^  que  je  portédois  pour  toute  fortune ,  je  réfolus 
^  de  placer  à  fonds  perdu  fur  lu  tête  de  ma  femme 
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),  &  de  mon  fils,  quinze  mille  francs  qui  me  ref- 
M  toient.    Ma  femme  defiroit  retourner  en  An- 
,j  gleterre,  j'y  confentis  &  nous  partîmes  fans 
„  délai.  Arrivés  à   Londres,  je   ne  fongeai  plus 
„.  qu'à  placer  avantageufement  les  minces  débris 
35  que  j'avois  fauves  du  naufrage ,  ces  quinze  mille 
„  francs  qui  pouvoient  du  moins  aflurer  la  fub- 
Î5  fiftance  de  ma  femme  &  de  mon  fils.  Cette  af- 
j,  faire  terminée  au  gré  de  mes  defirs,  nous  nous 
„  retirâmes  dans  un  village  à  quelques  milles  de 
„  Londres,  &  j'aurois  pu  connoitre  le  bonheur 
35  fans  les  fouvenirs  amers  qui  me  privoientdure- 
,J^  pos,  le  bien  le  plus  précieux  qu'on  puilfe  trou- 
„  ver  dans  la  folitude.  Je  ne  regrettois  ni  la  fortu- 
j5  tune,  ni  la  magn  ficence  j  mais  je  regrettois  la 
„  gloire,  je  gémitfois  de  me  voir  à  vingt-deux  ans 
j,  expatrié,  enfeveli  dans  un  village ,  avec  la  trilte 
„  vidime  de  ma  folie ,  &  un  enfant  infortuné ,  def. 
55  tiné  à  vivre  dans  l'obfcurité  &  dans  la  mifere.  Je 
^  ne  pouvois  écarter  de  mon  imagination  l  idée 
„  déchirante  des  peines  que  je  caufois  à  un  père 
,5  que  je  n'avois  jamais  ceifé  de  chérir;  je  vous 
,5  voyois,  mon  père  fuccomber  à  votre  douleur, 
35  &  tnaudilTanc  en  expirant  le  fib  coupable  qui 
„  vous  avoic  abandonné  !   Cette  image  affreufe 
n  me  pourfuivoit  en  tous  lieux;  elle  m'accabloic 
,5  durant  le  jour ,  &  h  nuit  elle  m'épouvantoit  dans 
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„  les  fonges  les  plus  Haidres.  Miile  Fois  je  me  fuis 
jj  l'éveillé,  baigné  d'une  fueur  froide,  avec  les 
3)  convulfions  du  déiefpoir  &  de  la  terreur,  en 

3,   m'écriant Mon  père,  n'achevez  p^'s  cette 

5j  J:orrih!e  malédi&iûn  ! ...  Cri  terrible  du  remords 
a,  qui  troubla  fou  vent  le  fommeil  de  mon  fils,  & 
p>  qti  retentiifoit  jufqj'au  fond  du  cœur  de  la 
j,  fenfible  &  nnlheureufe  Olimpeî,, 
.  „  11  y  avoit  deux  ans  que  nous  étions  revenus 
„  en  Angleterre,  lorf^u'un  événement  imprévu 
,5  nous  plongea  dans  le  plus  profond  alnme  du 
3,  malheur.  L'homme  che:5  lequel  j'avois  placé 
j,  mes  quinze  mille  francs,  fie  banqueroute,  & 
j,  je  perdis  aisfi  tout  ce  qwe  je  poâ'éJois  au  mon- 
„  de.  J'épargne- à  votre  fen fibilité,  mon  père,  le 
3,  détail  de   ce  que  j'éprouvai   dans  ce  premier 

,)  moment! Enfin  je  trouvai   dans  les  fenti- 

j,  mens  d'époux  &  de  père  le  courage  dont  j'avois 
„  befoin.  On  m'avoit  appris  à  deihner  dans  mon 
i,  enl'ance  &  dans  ma  première  jeunefTei  ce  ta- 
5,  lent,  qui ,  depuis  cinq  ans,  faiioit  tout  l'amufe- 
35  ment  de  ma  folitude,  devint  dans  mon  délaftre 
3,  une  rclTburce  utile.  Je  connoilToisà  Londres  un 
„  Graveur  célèbre.  Je  lui  demandai  de  l'ouvrage, 
3j  il  m'en  procura,  &  fix  mois  après,  fatisFait  de 
^  mon  travail,  il  m'oifiit  chez  lui  un  petit  loge- 
jj  ment  que  j'acceptai.    Cet  homme   étoit  frcre 
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„  Morave.  11  avoit  pniîe  qii-atre  ans  à  Zaft.  Il  me 
„  parla  île  cet  établillemeiu ,  &  bientôt  je  formai 
,5  le  projet  de  me  retirer  dans  cette  paifible  re- 
„  traite.  Olimpe  avoit  le  même  dofir.  Nous  en 
„  parla  nés  à  notre  généreux  Protecteur  qui  nous 
j,  recommanda  vivement  aux  Adminiftrateurs ,  & 
5,  nous  fit  recevoir.  En  arrivant  à  Zaft,  Olimp» 
,5  quitta  fa  robe  à  TAngloife  &  fon*ehapeau , 
„•  pour  prendre  l'habit  uniforme  de  la  maifoii. 
5,  Je  ne  puis  exprimer  ce  que  j'éprouvai  en  la 
„  vovunt  pour  la  première  fois  avec  ce  béguin 

„  de  toile,  ce  corfet  &  cette  jupe  de  bure! 

n  Sa  beauté  parolifoit  mille  fois  plus  fra-ppante 
33  fous  ces  vètemens  groŒers  de  payfanne  :  je  la 
^  regardois  avec  un  attcndriliement  douloureux, 
„  elle  lut  dans  mon  cœur,  &  voulant  écarter  do 
55  mon  efpfit  des  réflexions  cruelles,  elle  m'alfura 
j3  qu'elle  étoit  charmée  de  fon  nouvel  habit  & 
„  qu'elle  n'en  avoit  jamais  porté  un  fi  commode. 
„  Je  tombai  à  fes  pieds ,  j'arrofai  de  larmes  la 
„  main  qu'elle  me  lendoit.  Elle  m'erabraifa  en 
„  difant  qu'elle  ne  concevoit  pas  la  caufe  de  l'étac 
„  où  elle  me  voyoit -,  mais,  en  parlant  ainfi,  fss 

,j  pleurs  inondoient  fon  vifageî 

„  Je  ne  trouvai  à  Zaft ,  ni  le  bonheur  perdu 
„  pour  moi  fans  retour ,  ni  le  repos  qui  me  fuyoit . 
59  Je  donnois  à  réduçatipn  de  mon.  fils  tous  les 
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„  momens  que  je  pouvois  dérober  au  travail. 
,5  J'aimois  paiîionnément  cet  enfant;  mais  ce  fen- 
„  timent  fi  naturel  n'étoit  pour  moi  qu'une  four- 
„  ce  intarriflable  d'inquiétudes  &  de  peines. 
„  Qiiand  j'aurois  pu  jetter  fans  effroi  les  yeux 
55  iur  l'avenir,  m'eût  il  été  poirible  d'attendre  de 

mon  fils  une  foumiflion  que  je  n'avois  pas  eue 
„  pour  ni©n  pereî  Me  croyant  chargé  de  la  malé- 
55  didion  de  ce  père  juftement  irrité ,  pouvois-je 
55  me  flatter  que  le  Ciel  m'eût  donné  un  fils  do- 
„  elle  &  reconnoillant  !  De  Ci  funeftes  penfces 
w  m'arrachoient  l'anie;  mais  bientôt  une  crainte 
„  afîVeufe  &  nouvelle  me  fit  connoître  qu'il  exif, 
55  toit  encore  des  peines  plus  accablantes  que  tou- 
,j  tes  celles  que  j'avois  éprouvées  depuis  mon  ex- 
55  patriation. 

„  La  fanté  d'Olimpe  s'affoiblifloit  vifiblement. 
5,  Confervant  toujours  fa  douceur  accoutumée , 
„  Olimpe  ne  fe  plaignoit  jamais.  Elle  me  répon- 
55  doit  conftamment  qu'elle  ne  fouffroit  point. 
5j  Cependant  je  fis  venir  d'Utrecht  un  Médecin 
„  qui  d'abord  calma  mes  inquiétudes.  Mais  au 
„  bout  de  trois  mois  il  parut  s'alarmer,  &  enfin 
„  il  prononça  la  fentence  terrible  qui  me  livroit 

„  à  une  éternelle  douleur! Olimpe  depuis 

„  long-temps  connoilfoit  fon  état.    La  Religion 
5,  &  l'infortune  lui  firent  envifager  la  mort  avec 
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M  rérénité.  Un  Prêtre  établi  à  Utrecht  venoit  fc- 
„  crétcment  la  voir.  Je  le  gardai  même  trois  jours 

„  dans  ma  chambre  ! O ,  qui  pourra  jamais  ef- 

^  facer  de  ma  mémoire  le  fouvenir  affreux  de  ces 

„  trois  déplorables  jours  î Je  n'aurois  pas  le 

}>  courage  de  vous  peindre  ces    momens  pleins 

„  d'horreur,  &  j'ai  eu  celui  de  vivre! Mais 

„  Olimpe  elle  même  m'en  impofa  la  loi ... .  J'étois 
,s  néceiîaire  à  mon  fils. . . .  Tenez ,  mon  père ,  pouc- 
„  fuivit  Théophile ,  en  verfant  un  déluge  de  pleurs, 
yi  tenez,  lifez  cette  lettre;  Cet  écrit  facré  pour 
,5  moi  contient  les  dernières  volontés  d'Olimpe. 
5,  Il  me  fut  remis  par  Ton  ConfcfTeur,  &  dans 
„  l'inftanc  où  l'excès  du  défefpoir  alloit  fans  doute 
„  me  porter  à  quelque  extrémité  funefte.  »  En 
difant  CCS  paroles ,  l'infortuné  Théophile  tira  d'un 
porte-feuille  la  lettre  qu'OHmpe  lui  écrivit  la  veil- 
le de  fa  mort.  Le  Baron  ,  fuffoqué  par  fes  lar- 
mes, fe  jeta  dans  les  bras  de  fon  malheureux  fils, 
ils  fe  tinrent  long-temps  embraiTés ,  ils  ne  pou- 
voient  exprimer  les  fentimens  qui  déchiroient  leurs 
âmes,  que  par  des  fanglots  &  des  gémiiTemens.... 
Enfin  le  Baron  prit  la  lettre  d'OHmpe,  &  après 
avoir  eiTuyé  fes  yeux  noyés  de  larmes,  il  lut  ce 
qui  fuit. 

„  J'ai  voulu  favoir  la  vérité. . . .  On  vient  de 
„  m'annoncsr  que  ce  jour  peut-ctre  fera  le  der- 
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„  nier  de  ma  vie. Théophile!.....  Je  vais 

'jji'jdonc  pour  jamais  diiparoîMe  à  vos  yeux  !    Cs 
-■^  Hen  facré  qui  nous  unit,  ce  foir  ou  demain  fera 

5,  briféî Demain  Théophile  &  Polydore  fe- 

V  ront  pour  toujours  féparés  d'OHmpe  î Ah, 

3,  du  moins  que  cet  écrit  me  rappelle  au  fouvenir 
'>',  'de  mon  époux  &  de  mon -fils!  Qj.i'il  leur  décou- 
•-,!j  ■  vrè  mes  véritables  fentimens  &  le  fond  de  mon 
-gj  cqpur;  &  que  cet  aveu,  en  rendant  à  Théophi- 
sy'te-la  vertu  plus  chèic  encore,  puiiTc  un  jour 
„  devenir  pour  fon  fils  une  utile  leqon. . . .  O  vous 
-»-%  qui  m'avez  tout  facrifié  î  Vous,  que  j'ai  privé 
',5  d'un  père,  d'une  famille,  d'une  patrie,  avez- 
'5J  v6 lis  jamais  pu  croire  un  inftant  que  je  lufTe 
%i  réfig-néc  à  mon  fort  î . . . .  Non ,  Théophile ,  j'a- 
.'^ji  vo'iâiiii  dans  votre  ame,  j'ai  fenti  toutes  vos 
•^5  peibes  i  '&.je  vous  en  cachois  de  plus  infuppor- 
♦i,  tables  encore.  Ec'airés  l'un  &  l'autre  au  fond  de 
c,,'  l'abîme  où  les  pafîîons  nous  précipitèrent ,  nos 
•5/  égaremens  mêmes  ont  détruit  1  illufion  qui  nous 
■  m"  aperdus  î  Et  qui  peut  mieux  que  les  remords  ra- 

-5)  peler  la  raifon  &  montrer  la  vérité  ?' Vous 

'„  avez  trahi  pour  l'amour  les  devoirs  les  plus  fa- 

"j5  crés,  mais  bientôt  la  nature  a  repris  tous  fes 

„  droits  j  vous  n'avez  plus  vu  dans  la  trifte  Oîimpe 

jj  que  l'objet  infortuné,  auteur  de  vos  peines  & 

,3  complice  de  vos  feuteb.  En  perdant  votre  amour , 
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n  je  n'ai  même  pu  concevoir  refpérance  de  deve- 
„  nir  votre  amie.  Q^ieile  confiance  peutexifter  en- 
„  tre  deux  coupables  éclairés  fur  leurs  erreurs, 
„  qui  gémiilént  de  leurs  égaremens,  qui  font  dans 
î5  rimpofTibilité  de  les  expier,  &  qui  s'attribuent 
,j  mutuellement  les  malheurs  l'un  de  l'autre?. ... 
53  11  flilloit  fe  taire  ;  mais  quel  elïbrt  î  qu'il  fut  pé- 
,j  nible  pour  mon  cœur  !  Quoi,  depuis  fept  ans,  ' 
„■  ce  cœur  uniquement  occupé  de  vous  &de  mon. 
„  fils,  ce  cœur  déchiré  n'aTjamâis.ofé  s'ouvrir  un 
53  feul  inftant  avec  vous  !  Toujours  feuls ,  toujours 
„  enfemble,  le  foin  de  nous  tromper  &  de  diiîî- 

55  muler  fut  notre  conftantc  étude  î la  raifon', 

53  la  pitié,  l'amitié  même  nous  en  impofoicnt  la 

33  loi l'amitié  nous  interdifoit  la  confiance  1 . . . 

„  dcftin  bizarre  &  rigoureux  !  &  je  pou  trois  re- 

„  gretter  la  vie  ! Ah ,  Théophile  ,  l'idée  d'une 

,3  féparation  éternelle  eft  fans  doute  pour  moi  aulîi 
.,  déchirante  que  terrible  !  Mais  quand  vous  con- 
,5  noîtrez  de  quels  tourmens  la  mort  me  délivre, 
55  vous  ne  pourrez  gémir  fur  le  fort  qui  nousarra- 
33  che  fun  à  l'autre....  Eh,  comment  fupporter 
35  la  vie  en  voyant  ce  qu'on  aime  au  comble  de  l'iii- 
„  fortune,  &  lorfque  tous  nos  maux  font  notre 
„  propre  ouvrage  !  C'eft  moi  feule  que  je  dais  ac- 
53  cufer  de  mes  malheurs  ;  ce  fut  mon  imprudence 
,3  qui  fournit  à  votre  père  des  prétextes  k  de  juftes 
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„  raiibns  de  rompre  fes  engagemens.  J'avois  perdu 
„  ma  réputation ,  il  me  rejeta ,  il  en  avoit  le  droit. 
„  Sans  doute  l'ambition  le  rendit  tyrannique  i 
^  mais  enfin  il  tenoit  de  la  nature  une  autorité 
„  fans  bornes ,  il  pou  voit  en  ufer  fans  crime  \  vous 
^  ne  pouviez  vous  révolter  qu'en  trahifTant  le  plus 
^  faint  de  tous  les  devoirs ....  Ah  ,  fi  confultant 
^  mieux  la  rai  Ton,  vous  enfliez  abjuré  le  projet 
3,  infenfé  autant  que  coupable ,  de  fuir,  d'aban- 
„  donner  la  mai  Ton  paternelle  ,  n'en  doutez  pas  , 
y,  le  temps,  votre  confiance,  cuiTent  fléchi  votre 
^  père  !  Falloit-il  ajouter  la  trahifon  à  la  défo- 
,5  béiirance?  Qiie  ne  lui  difiez-  vous  :  Ma  foi  ti'ejh 
55  plus  h  moi ,  vous  Pavez  engagée  vous  -  même  ,•  je 
,j  ne  puis  dii'poftr  de  ma  main  fans  votre  aven  : 
55  vous  refufez  le  confentement  que  f  implore ,  je  me 
„  foumets  à  cette  rigueur  i  mais  n^ exigez  point  que 
,5  je  devienne  parjure ,  ne  me  fore  z  point  n  former 
35  d'autres  nœuds ,  ^  je  vous  promets  de  ne  plus 

„  revoir  tobjet  d'une  pajfian  Ji  jnalheureufe 

„  Voilà  le  confeil  falutaire  que  j'aurois  dCi  vous 
55  donner  quand  vous  vîntes  me  déclarer  votre 
,5  funeRe  réfolution  ,  il  en  étoit  temps  encore.  En 
„■  avouant  tout  à  votre  père,  en  lui  parlant  enfin 
,5  avec  une  courageufe  franchife,  vous  l'euiTicz 
,j  irrité  fans  doute  ,  mais  il  vous  chériflTdit.  En 
^  menaçant,  en  fe  montrant  inflexible ,  il  vouloit 
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55  fur- tout  vous  effrayer.  Comment  croire  qu'il 
3,  eût  puni  avec  fé vérité  une  réfiftance  accompa- 
„  gnée  de  tant  de  Ibumiflion,  une  réfiftance  que 
55  tant  de  motifs  rendoient  du  moins  excufable  ! 
55  Auroit-  il  pu  fe  réfoudre  à  priver  de  la  liberté 
53  fon  fils  unique ,  fa  feule  efpérance  ?  Non ,  non  ; 
j5  fur  de  votre  fermeté ,  de  votre  confiance ,  il  eût 

55  fini  tôt  ou  tard  par  fe  rendre  à  nos  vœux 

5,  Eft-il  pofîîble  qu'au  moment  de  nous  perdre, 
55  cette  penfée  ne  fe  foit  pas  offerte  à  notre  ima- 
55  gination  !  Hélas,  vous  me  menaciez  de  vous 
55  ôter  la  vie  j  l'effroi  me  rendoit  ftupide ,  &  l'a- 
„  mour  vous  aveugloit.  Avec  plus  de  raifon  & 
53  d'expérience  j'aurois  pu  vous  éclairer  j  malgré 
55  mes  craintes,  mes  terreurs  &  mes  prelfentimens 
5,  j'étois  loin  de  prévoir  tous  les  tourmens  que 
55  j'ai  foufferts.  Si  j'avois  pu  lire  dans  l'avenir, 
55  j'aurois  fu  vous  prouver  qu'il  valoit  mille  fois 
55  mieux  renoncer  l'un  à  l'autre,  nous  dégager  de 
j3  nos  fermens  mutuels ,  que  de  nous  précipiter 
53  dans  ce  gouffre  de  maux.  Suppofons  que  j'euffe 
53  eu  le  courage  &  la  générofité  de  vous  déterminer 
53  à  recevoir  la  main  de  celle  que  vous  déteftiez  ; 
55  fuppofons  que  cette  jeune  perfonne  eût  juftifié 
„  par  fa  conduite  votre  averfion  pour  elle  ,  quelles 
55  confolations  n'auriez- vous  pas  trouvées  en 
y  vous  -  même  &  dans  le  fein  d'un  père  î  quelles 
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5>  diflradcions  auroient  Tu  vous  offrir  le  monde , 
5,  lesplaiiirs,  les  affaires  î  Les  fentimens  de  la  na- 
„  ture,  l'amour  de  la  gloire  euffent  rempli  votre 
55  cœur  ,  illuftré  votre  vie  :  enfin  vous  auriez  con- 
55  nu  le  bonheur  d'avoir  des  enfans ,  &  de  pouvoir 
,>  vous  dire  :  Je  leur  donnerai  une  éducation  briU 
yy  tante ,  je  leur  iatjjerai  une  grande  fortune  ^  un 
.5,  nom  qu'on  ne  pourra  km  difputer  / . . . .  Et  moi , 
„  retournant  dans  ma  province,  j'emportois  l'in- 
,5  noçence  &  le  fouvenir  d'un  facrifice  vertueux; 
„  j'aurois  pu  goûter  les  charmes  de  la  folitude  & 

„  du  repos Ah  ,  (i  dans  l'inflant  où  vous  m'ca- 

„  traîniez  à  ma  perte,  une  amie  fecourable  m'eût 
j,  offert  ces  réflrxions  ! . .  . .  Mais ,  orpheline ,  ia- 
„  fortunée,  j'écois  privée  de  mon  feul  appui  j  ma 
5, -tante  n'étoit  plusj  je  n'uvois  point  de  guide, 
„  &  chériffant  1  honneur  &r  la  vertu  plus  que  la 

„  vie ,  j'ai  lacrifié  l'un  &  l'autre Et  la  jeuneffe 

55  infenfée  &  préfomptueufe  craint  les  conibils  & 
„  délire  rindépehdance  !  O  Polydore  î  vous  lirez 
,,  un  jour  cet  écrit  j  qu'il  vous  apprenne  à  vous 
3,  défier  de  vous-même  5  qu  il  vous  apprenne  que 
„  l'efprit,  la  pureté  des  intentions  &  de  l'amené 
„  fauroient  tenir  lieu  d'expérience  î  qu'il  vous  an- 
„  prenne  enfiil  que  les  paffions  ne  peuvent  que 
„  nous  égarer ,  nous  rendre  malheureux,  qu'on  ne 
s',  doit  chercher  le  bonheur  que  dans  la  vertu  î . . . . 
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„  Adieu,  Théophile! j'ofe  entrevoir  pour 

s,  vous  dans  l'avenir  uil'deitin  plus  heureux.... 

5,  Votre  père  exiftc Ah  ,  fi  jamais  le  Ciel  vous 

,,  '.éunit,  que  mon  fouvenir  ne  trouble  point 
3,  votre  féliciié  ! . . . .  Sonjez  que  votre  pcre  en 
a,  m'adoptant,  en  me  rcconnoifTant  pour  fa  fille, 

j,  n'auroit  pu  me  rendre  heureufe Eh  de  quel 

„  front  ofcrois-je  rcparoitredans  le  monde,  après 

5, .  avoir  trahi  tous  mes  devoirs  ! Vous  pouvez 

,,  foiitenir  les  rcc^ards  du  p.iblic.  Vous  êtes  cou- 
„  pable  Hins  doute,  cependant  Thonncur  vous 

,»  relie! Mais  Tamour  ne  peut  égarer  une 

3,  femme  fans  l'avilir.  J'ai  vécu  dans  Tobrcuricé, 
„  dévorée  de  remords;  du  moins  je  n'ai  fupporté 
„  ni  le  poids  de  la  honte,  ni  l'horreur  du  mépris 
5,  pubic. .  ..  Je  n'ai  point  vu  mon  époux  rougir 
„  du  nœud  fatal  qui  nous  unit....  Telle  eft  mi 

,,  deftinée 11  n'eft   point  d'événement  qui 

„  pût  me  rendre  le  bonheur il  n'en  eft  plus 

„  pour  moi  fur  la  terre  ! Adieu  cher  &  malheu- 

„  reux  Théophile  ! vivez  pour  votre  fils  !  que 

„  cet  enflmt  ch:ri  vous  dédommage  des  peines 
„  que  vous  a  caufées  fa  mère  !  c'eft  le  dernier  vœu 

„  de  mon  cœur PuiiTe  la  Religion  qui  me 

5,  fortifie  vous  éclairer  &  vous  confoler  ! Le 

„  ciel  réprouva  notre  union ,  il  nous  féparc  ! . .. . 
a,  adorons  fa  juftice  &  foumettons-nous  ". 
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Ah ,  s'écria  le  Baron ,  après  avoir  lu  cette  lettre, 
Olimpe  !  chère  &  touchante  vidime  de  mon  in- 
juflice  &  de  mon  ambition  !  vous  êtes  bien  vengée 
par  mes  regrets  &  par  ma  douleur  î  En  refuduit  de 
vous  adopter  pour  ma  fille  ,  de  quel  bonheur  je  me 
fuis  privé  î . . . .  O ,  mon  fils ,  je  te  retrouve  i  mais 
je  ne  pourrai  te  rendre  heureux  î  Hélas,  puis- je 

moi-même  le  devenir? Mon  père,  reprit 

Théophile  ,  je  vous  confacrerai  ma  vie  ;  je  renon- 
ce à  jamais  au  monde  :  retiré ,  caché  dans  la  maifon 
paternelle,  je  n'exifterai  que  pour  vous  &  pour 
mon  fils.  Eh  bien  ,  dit  le  Baron,  confacrons-nous 
entièrement  à  l'éducation  de  Polydoré  ;  qu'il  pafle 
loin  du  monde  fon  enfance  &  fa  première  jeuneife  : 
formons  dans  la  foHtude  fon  cœur  &  fon  efprit  : 
qu'il  connoiffe  les  charmes  de  la  vie  champêtre  & 
des  goûts  fimples,  afin  qu'un  jour  ,  au  milieu  du 
tumulte  fatigant  d'une  vaine  difïîpation,  il  puifle 
les  regretter  comme  les  feuls  plaifirs  purs  &  réels. 

Théophile  approuva  avec  tranfport  un  projet 
fî  conforme  à  fon  incHnation.  L'exécution  n'en 
fut  point  différée.  Le  Baron  acheta  une  terre  à 
cent  Heues  de  Paris  ;  il  s'y  retira  avec  Théophile 
&  Polydoré.  Si  de  triftes  fouvenirs  l'empêchèrent 
d'y  goûter  une  félicité  parfaite ,  il  y  trouva  du 
moins  tout  le  bonheur  dont  il  pouvoit  jouir  dé- 
formais.   Les  foins,  la  tendrelfe  de  Théophile, 
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les  vertus  du  jeune  Polydore  firent  la  confolation 
&  le  charme  de  Tes  vieux  jours.  Avant  de  mourir 
il  eut  la  fdtisFadioi  d'alTurer  le  bonheur  de  Poly- 
dore, en  lui  choifi  Tant  une  Compagne  aimable, 
vertueufe ,  qui  fi:  les  délices  ik  la  gloire  de  fba 
cpoux  &  de  fa  famille. 

La  Baronne  ceiFa  de  parler  ;  &  comme  il  étoit 
de  bonne- heure,  on  caufa  encore  quelque  temps. 
J'aime  beaucoup,  dit  M.  de  la  Paliniere,  la  deC 
cription  de  V Ayi^s-Snnd.  La  bonne  vieille  de  9f 
ans ,  &  le  repas  de  famille  dont  le  Baron  fut  té- 
moin, me  rappellent  une  des  plus  charmantes  fê- 
tes que  j'aie  vues  dans  ma  vie —  Oh ,  feites- 

nous-en  le  déiail .... Volontiers.    C'étoit  en 

Rufîîe.  Je  voyageois  au  mois  de  Juillet  dans  k 
Livoiiie  {a)  avec  un  RulTe  de  mes  amis ,  il  voulut 
s'arrêter  dans  un  chàfeau  qui  appartenoit  à  un  de 
fes  parens.  Je  fus  Frappé  de  l'afpecl  du  château , 
qui  relTembloit  plutôt  à  une  petite  ville  qu'à  une 
grande  maifon.  Il  étoic  compofé  d'un  gros  corps 
de  logis,  environné  de  douze  petits  pavillons, 
tenant  tous  les  uns  aux  autres  par  des  galleries 


(a)  La  Livonie  eft  une  des  plus  belles  Provinces  de 
la  Ruflie ,  le  terroir  en  eft  fi  fertile  en  grains  ,  qu'on  l'ap- 
pelle le  grenier  du  Nord.  Riga,  grande  &  riche  Ville, 
Êti  eft  la  capitale. 
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couvertes.  Lorfque  nous  arrivâmes  dans  cette 
vafte  habitation,  il  étoic  neuf  heures  du  matin. 
Nous  trouvâmes  tous  les  domeft^ques  dans  une 
grande  agitation.  Mon  ami  demande  M.  de  No- 
vorgève  (m-)  (c'étoic  le  nom  du  Maître  de  la 
maifon  ),  on  lui  répond  qu'une  de  fes  petites  fil- 
les vient  d'accoucher.  Dans  ce  cas,  reprend  mon 
ami,  allons  nous  promener  dans  le  bois.  En  difant 
ces  mots  il  s'éloigne  du  château  &  je  le  fuis. 
ChenriUi  faifant  je  le  queftionne.  M.  de  Novor- 
gève,  me  dit-il,  cft  un  vénérable  Vieillard  de 
foixante  &  quinze  ansj  il  jouit  d'une  fortune 
confidérable' qu'il. ne  doit  qu'à  lui  feul.  Ce  lieu  l'a 
vu  naître,  mais  il  y  naquit  dans  une  chatimiere. 
Son  père  étoit  laboureur ,  Si.  ne  polfédoit  que 
cette  enceinte ,  quelques  champs  voiGns  ,  &  le 
bois  où  nous  allons  entrer."  Le  jeune  Novorgève, 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  fit,  un  voyagea  Riga. 
Un  Négociant,  parent  de  fon  père,  fe  chargea 
de  lui.  Le  jeune  homme  avoit  de  l'application  & 
de  l'efprit;  il  s'inftruiiît,  &  fon  parent  conçut 
de  lui  de  li  grandes  efpérances,  qu'il  l'envoya  à 

Pétersbourg,. 


(a)  Tous  les  noms  de  Famille  Ruiles  fe  terminent  oe 
l'urne  de  ces  quatre  manières  :  oi7t',  eue,  //ie,  oï ,  dont 
\^s  François  ont  fait  :  off^  eff^  in ,  y.  ' 
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Pitersbourg ,  avec  quelques  lettres  de  recom- 
mandation, certain  que  pour  parvenir  il  n  avoit 
befoin  que  de  fe  faire  connoitre.  En  effet ,  dans 
un  pays  où  Ton  peut,  fans  les  avantages  de  la 
naiiîance ,  prétendre  aux  dignités  &  aux  places 
les  plus  brillantes,  le  jeune  Novorgève  ne  pou- 
voit  manquer  de  faire  une  grande  fortune.  Il 
trouva  bientôt  des  Protedeucs,  &  prit  d'abord 
le  parti  des  armes.  Après  avoir  montré  à  la  guerre 
autant  de  talent  que  de  courage,  il  fut  attiré  & 
fixé  à  la  Cour.  Dans  ce  moment  il  eut  le  malheur 
de  perdre  fon  père.  Il  lui  reftoit  deux  fœurs , 
qui  refuferent  conftamment  les  dons  que  fa  ten- 
dreffe  leur  offrit.  Ces  deux  fœurs ,  modèles  d'une 
touchante  amitié ,  &  d'une  modération  plus  rare 
encore,  ne  voulurent  jamais  fe  marier,  afin  de 
ne  point  fe  féparer,  &  fe  contentèrent  de  l'état 
où  le  fort  les  avoit  fait  naître.  Novorgève, 
féduit  par  l'ambition ,  fit  un  mariage  brillant.  Sa 
femme  fe  conduifit  avec  décence  i  mais  le  rendit 
malheureux  par  fon  orgueil  &  fu  hauteur.  Eli 
mourut  &  lui  laiifa  fix  enfans ,  trois  garçons  & 
trois  filles;  l'aîné  de  tous  avoit  huit  ans.  Alors 
Novorgève  donna  la  démilfion  de  tous  fes  em- 
plois, &  demanda  la  permiifion  de  fe  retirer.  Il 
n'avoit  été  qu'ébloui,  qu'agité j  il  voulut  enfin 
connoitre  le  bonheur,  il  quitta  la  Cour,  &  fuc 
Tome  m. 


e 
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rejoindre  Tes  fœurs  pour  ne  plus  s'en  féparer.  En 
arrivant  ici  il  fit  bâtir  ce  vafte  château  j  mais  il 
conferva  l'humb.e  chaumière  de  fes  pères;  elle 
feft  au  bout  du  bois  :  c'eft  pour  lui  un  temple 
révéré  qu'il  va  vifiter  tous  les  jours.  Il  fe  livra 
tout  entier  à  l'éducation  de  fes  enfansj  fes  fœurs 
s'y  confacrérent  ainfi  que  lui.  En  même  temps  il 
renouvella  connoiflance  avec  les  laboureurs,  an- 
*idens  amis  de  fon  père;  &  après  avoir  examiné 
avec  foin  l'intérieur  de  leurs  familles ,  il  choifit 
parmi  eux  des  femmes  &  des  maris  pour  fes  en- 
fens.  En  conféquence  de  ce  projet ,  il  dirigea 
l'éducation  des  enfans  qu'il  fe  propofoit  de  pren- 
dre un  jour  pour  gendres  h  pour  belles-filles. 
Cette  éducation  n'étoit  pas  recherchée:  il  vouloit 
feulement  que  ces  enfans  fuffent  lire ,  écrire  & 
compter  i  qu'ils  euflent  des  manières  douces,  des 
mœurs  pures,  une  piété  fincere,  &  le  goût  du 
travail.  Ses  vertueux  delieins  ont  réufîi  félon  fes 
vœux.  Il  a  marié  tous  fes  enfans  ainfi  qu'il  l'avoic 
projeté,  &  il  eft  devenu  le  plus  heureux  de  tous 
les  pères.  Sa  famille  nombreufe,  logée  chez  lui, 
&  s'accroillant  chaque  année,  il  a  été  forcé  de 
bâtir  fucceirivement  les  douze  pavillons  qui  en- 
tourent le  château  j  il  vit  là  en  Patriarche ,  avec 
fes  deux  refpedlables  fœurs  j  &  une  multitude 
d'enfans  &  de  petits  enfkns ,  tous  vêtus ,  ainll 
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que  lui,  comme  fes  pères,  c'eft-à-dire  ,  en  pay- 
ions &  payfannes,  mais  jouillant  de  toutes  les 
commodités  de  la  vie,  &  goûtant  un  boiiheur 
qui  n'efl:  aulfi  peu  recherché  que  parce  qu'il  n'eft 
pas  connu. 

Comme  mon  ami  achevoit  ce  récit,  nous  en- 
trâmes dans  le  bois.  Je  remarquai  que  chaque 
arbre  portoit  une  étiquette ,  iur  laquelle  étoit 
écrit  une  date  &  un  nom.  Je  queftionnai  mon 
compagnon  de  voyage  fur  cette  Xingularité.  Il 
faut,  me  dit-il,  vous  inlh'uire  d'un  antique  ufage 
de  cette  province,  dont  l'origine  m'eft  inconnue. 
A  la  naiflance  de  chaque  enfant,  le  père  de  la  fa- 
mille plante  un  arbre  fur  lequel  il  infcrit  le  nom 
donné  à  l'enfant,  &  l'année  dans  laquelle  il  eft 
né  {a).  Ainfî  chaque  propriétaire  d'une  terre  un 
peu  étendue,  poiféde  un  de  ces  bois  facrés  où 
jamais  la  coignée  n'abattit  un  arbre  dans  fa  vi- 
gueur. Mais  lors  qu'enfin  un  arbre  fe  couronne 
&  dépérit,  on  fe  décide  à  le  couper  j  ce  qui  ne 
fe  fait  pas  fans  un  grand  appareil.  On  alfemble 
fa  famille  &  fes  voifins  ;  on  abat  l'arbre  en  leur 
préfence,  &  l'on  tranfcrit  fur  un  régiftre  de  fa- 


'     (a)  Il  eft  très-vrai  que  cet  ufage  exifte  en  Ruffie  • 
mais  je  ne  fuis  pas  fûre  que  ce  -foit  dans  la  province  de 
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mille  l'iiifcriprioii  qui  étoit  fur  l'arbre,  en  f 
ajoutant  l'année  où  Von  a  été  obligé  de  le  cou- 
per, &  les  païens  &  voifins  fignenc  cette  notte, 
comme  ayant  été  témoins  de  la  cérémonie.  Ainfî 
ces  régfties  conferv-ent  à  jamais  les  noms  &  la 
mémoire  de  nos  ancêtres,  avec  d'autant  plus  de 
certitude ,  qu'on  icrit  fur  un  autre  régilke  Tan- 
née de  la  nailTance  de  chaque  enfant,  en  décri- 
vant l'efpèce  d'arbre  qu'on  a  planté  dans  le  bois 
àe  Famille^  le  jour  où  il  naquit. 

Mon  ami  parloit  encore  lorfque  nous  enten- 
dîmes de  loin  le  bruit  d'une  raufique  champêtre. 
Avançons,  me  dit-il,  on  va  planter  l'arbre  de 
l'enfant  qui  eft  né  ce  matin.  Nous  allons  voir  le 
vénérable  Novorgève  entouié  d'un- nombreux 
cortège.  Nous  ne  pouvons  l'aborder  dans  ce  mo- 
ment; mais  fûrement,  après  la  cérémonie,  il 
viendra  nous  joindre  &  nous  inviter  à  diner. 
A  ces  mots  nous  précipitons  nos  pas  ;  guidés  par 
la  mufique:  nous  arrivons  dans  un  taillis,  une 
efpèce  de  pépinière  remplie  de  jeunes  arbres,  Se 
nous  y  trouvons  environ  deux  cents  perfonnes 
raifemblées,  en  comptant  une  quinzaine  de  petits 
enfans.  Toute  cette  troupe  étoit  habillée  luivant 
le  coftume  des  payfans  de  Livonie.  La  parure  des 
hommes  n'avoit  rien  de  rernarquablej  mais  celle 
des  femmes  me  p^rut  agtéable  &  pittorefque. 
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E'ies  étoienc  coëîTées  avec  des  v'oilesde  moulTcline 
qui  ne  cachoieiu  qu'une  patie  de  leurs  chevcuv, 
&    qui    couvroient   entièrement   leurs   épaules: 
elles  [ivoient  toutes  des  juftes  bruns ,  des  ceintures 
d'étoffes  ornée»  de  franges,  &   des  jupes  riche- 
ment brodées.    Je  m'avance,  &   je  découvre  au 
milieu  de  cette  foule,  un  Vieillaid  d'une  figure 
douce   &    majcftueufe,   vêtu   comme   les  autres 
payfans ,  mais  dont  Thabit  fimp'e  &  grolFicr  for- 
moit  un  contrafte  fingulier  avec  la  brillante  dé- 
coration qui  le  diftinguoit.  Il  avoit  fur  fon  habit 
un  large  ruban  blanc,  auquel  étoit  attachée  une 
magnifique   Croix,    enrichie    de   pierreries  (.-i  ). 
Voilà  Novorgève,  me    dit    mon    guide;  l'ordre 
dont  il  eft  décoré  doit  vous  le  faire  rtconnoitre. 
Cette  diftindion  eft  fans  doute  chère  à  fon  cœur; 
c'eft  la  reconnoiffance  &  non  l'orgueil  qui  lui  fait 
porter  avec  joie  ce  bienfait  honorable  de  fa  Sou- 
veraine.   Je  vous  prie,  interrompis  je,  dùes-moi 
quel  eft  le  jeune  homme  qui  eft  à  la  droite  du 
Vieillard  '<  C'eft  un  de  Tes  petits- fils,  répondit  mon 
ami,   &   le   père  de  l'enfant  nouveau   né.    A  fa 
gauche  vous  voyez  deux  vénérables  vieilles,  ce 
font  fes  fœurs  ;  &  toute  la  foule  qui  l'environne 


(û)  L'Ordre  de  Saint-André  ,  inftitué  par  le  Czar 
pierre  I. 
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immédiatement ,  n'efl:  compofée  que  de  Tes  enfans 
&  de  ics  petits  enfans Qiiel  en  eft  le  nom- 
bre?  A  peu  près  cinquante  perfonnes,  en 

comptant  les  gendres  &  les  belles-filles,  &  tout 
cela  loge  dans  Tenceinte  que  vous  avez  vue.  Le 
relie  de  l'airemblée  eft  formée  par  les  parens,  les 
voifins  &  les  amis  de  la  famille  :  mais,  taifons- 
jious,  la  cérémonie  commence. 

A  CCS  mots ,  je  me  rapprochai  du  vieillard , 
autant  qu'il  me  fut  poflible.  Je  le  vis  prendre 
une  bèche,  &  d'un  bras  encore  vigoureux  ou- 
vrir la  terre  pour  y  planter  l'arbre.  Lorlque  cette 
opération  fut  finie,  le  vieillard,  fuivant  la  cou- 
tume, prononça  plufieurs  bénédiélions  fur  l'ar- 
bre nouvellement  planté.  Il  fouhaita  que  cet  ar- 
.bre  vécut  anjpi  long- temps  que  le  fapin  Fièvre  No- 
vorgêve  (l'arbre  le  plus  antique  du  Bois)  ,  &  que 
l'enfant  dont  il  portoit  le  nom,  pût  fe  repofer 
un  jour  fous  fon  ombrage,  avec  les  enfans  de  [es 
petits  enfans.  Après  ce  difcours,  on  apporta  le 
regiftre  fur  lequel  les  principaux  perfonnages  de 
l'aifemblée  écrivirent  leurs  noms.  Enfuite  le  vieil- 
lard requt  dans  fes  bras  l'enfant,  objet  de  la  fê- 
te ,  &  l'on  fe  mit  en  marche ,  au  fon  des  inftru- 
mens. 

Nous  fuivîmes  la  troupe ,  qui  nous  conduifit 
à  l'autre  extrémité  du  bois ,  dans  une  immenfc 
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falle  de  verdure,  environnée  des  plus  beaux  ar- 
bres que  j'eiilîe  encore  vus  dans  ce  bois.  Cette 
falle  nous  offrit  un  coup  d'oeil  chirmant.  Tous 
les  arbres  en  étoient  chargés  de  guirlandes  de 
fleurs  &  de  verdure  j  &  une  douzaine  de  jolis 
berceaux  d'enfans  difperfés  fans  ordre  ,  &  fuf- 
pendus  avec  des  rubans  à  de  groifes  branches , 
n'étoient  pas ,  comme  vous  le  verrez ,  Tornement 
|e  moins  intéreifant  de  ce  lieu  champêtre.  Mon 
compagnon  de  voyage  me  montra  Is  fapin  Pisrrç 
Jslovorgévei  j'admirai  fa  prodigieufe  élévation,  Sf 
voyant  à  quelque  diflance  deux  chênes ,  entre 
lefquels  étoic  placée,  fur  un  tçrtre  de  gazon,  une 
colonne  de  marbre  blanc,  je  queftionnai  mon 
guide  :  fans  doute,  dis-je,  ces  deux  arbres  font 
particulièrement  chers  au  bon  vieillard  ? . . .  — — 
Alfurément  i  le  plus  vieux  de  ces  chênes  porte  le 
nom  de  fon  grand-pere,  &  l'autre  celui  de  fon 
pere.  La  colonne  eft  un  monument  de  fa  ten- 
drelfe  pour  eux.  On  y  lit  une  infcription  Ruife, 
qui  contient  l'éloge  d'AuaJhfe  ^  d'Alexis  No- 
v(^rgève-y  éloge  diclé  par  le  fentiment  &  par  la 
vérité,  &  dont  voici  le  fens.  n  Le  Ciel  four  ré- 
,>  compenfer  leur  piété  fincère ,  leur  fit  cQHJîOître 
„  le  vrai  bonheur:  Us  en  jouirent  ^  le  trouvèrent 
»  dans  leur  famille,  dans  les  plaifirs  champêtres  ^ 
jj  les  travaux  de  l'agriculture.  „   J'imagine,  re« 
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pris- je,  que  ce  berceau,  plus  orné  que  les  antres 
&    fufpendu    à    ces    deux    chênes,   eft  deftiné   à 

l'enfant  nouveau  né?  Juft-ement.  Tenez,  le 

vieillard  s'approche   de   ces   deux   arbres,   il  va 
placer  l'enfant  dans  ce  b-rceau.   En  effet  le  vieil- 
lard,  après  avoir  tendrement  embraiie  fon  petit- 
fiîs,  le   plaqa  dans  le  berceau.    Enfuite  jl  forma 
une  efpèce  de  trophée  de  divers  inftrumens  de 
jardinage  qu'on  lui  préfenta,  &  il  l'attacha  à  un 
des  arbres  à  côté  du  berceau.  Il  expliqua  luimè- 
nie   ce   que    fignifioit  cet  ufage,  en  difant  qu'il 
conPcicroic  fon  enfant  aux  travaux  de   la  campa- 
gne, &  il  termina  ce  dernier  difcours  ,  en  lifant 
à  haute  voix  Tinfcription  écrite  fur  la  colonne  de 
maîbre.    Qj,iand  le  vieillard  eut  celTé  de   parler, 
une  douzaine  de  jeunes  femmes  qui  portoicnt  de 
petits  enfans  dans  leurs  bras ,  les  dépofercnt  dans 
les  âirtres"  berceaux ,  &  elles  s'alîîrent  au  pied  de 
ces  arbres,  en  tenant  de  longs  rubans  attachés  aux 
berceaux.    De  temps  en  temps  elles  tiroient  dou- 
cement ces  cordons,  ce  qui  donnoitaux  berceaux 
un  léger  mouvement   de  balancement  qui  amu- 
foit  ou  endormoit  les  enfans  (/?). 

(a)  Les  Payrannes  Ruffes  fufpendent  ainfi  à  des  ar- 
bres, durant  l'cté,  les  berceaux  de  leurs  enfans,  &  les 
bercent  de  cette  manière.  Voyez  les  Cûjlumcs  RuJJcs  dg 
M.  le  Prince. 
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•  Tandis  que  des  mères  de  vingt  ans,  au  milieu 
d'une  fête  ne  trouvoicnt  pas  de  plaifirs  plus  doux 
que  celui  de  s'occuper  de  leurs  enfans,les  jeu- 
nes filles  &  les  garqons  de  la  famille  &  du  voifi- 
nage  ,  fe  raifemblerent  au  centre  de  la  falle ,  & 
dajiferent  des  rondes  en  chantant  des  couplets 
confacrés  à  la  fête.  On  chanta  auflî  une  longue 
romance  qui  avoit  pour  titre  les  So.ifons.  Après 
avoir  dépeint  les  plaifirs  du  printemps,  de  l'été-, 
de  l'automne,  on  célébra  1  hiver  avec  plus  de 
détail  encore.  On  fit  une  agréable  defcription  des 
courfcs  de  traineaux  ,  &  l'on  vanta  d'une  maniet-e 
îîaïve  &  touchante,  ces  longues  foirées  d'hiver 
■qui  s'écoulent  fi  déhcieufement  lorfqu'on  les  paiFe 
au  fein  d'une  famille  chérie,  ralTemblée  autour 
xiu  foyer  paternel. 

Les  couplets  finis,  on  danfa  au  fon  des  Bn^a- 
layes  (a).  Pendant  ce  temps  plufieurs  jeunes  filles 
failoient  le  tour  de  la  falle,  en  portant  des  cor- 
beilles remplies  de  gâteaux  &  de  clougNs/a  (b), 
qu'elles  oifroient  à  tous  ceux  qui  regardoient  dan- 
fer.  A  midi  les  voifins  &  les  parens  prirent  con- 
gé du  vieillard ,  &  fe  retirèrent.  Le  vieillard  nous 


(a  "i  Efpece  de  guittare  à  long  manche. 
(  b  )  Joli  fruit,  plus  petit  que  la  cerife,  &  fort  com- 
mun en  Ruffie. 
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retint  k  dîner  mon  ami  &  moi  :  il  nous  mena 
dans  la  chaumière  qu'avoit  habitée  fon  père  :  ce 
lieu,  nous  dit  il,  me  retrace  les  plus  doux  fou- 
venirs,  i'y  viens  méditer  tous  les  matins.  S'il 
8 voit  pu  contenir  ma  nombreufe  famille,  j'auroiç 
fini  mes  jours  fous  ce  toit  révéré  :  en  achevant 
ces  mots ,  le  vieillard  s'alîit  fur  une  natte ,  &  rou$ 
fit  mettre  à  fes  côtés.  11  parloir  aflez  bien  le  fran- 
.qois,  &  il  répondit  à  toutes  mes  queftions  avec  la 
politcff'e  d'un  homme  quia  paflé  vingt  ans  à  la  Cour, 
&  avec  la  franchife,  la  bcmhommie  &  la  fimolicité 
d'un  folitaire  &  d'un  laboureur.  Il  me  dcpeignic  fon 
lîQnheur  fous  les  traits  les  plus  touchans  :  enfin  ,  dit- 
il,  j'ai  connu  la  Cour,  j'ai  connu  tous  les  plaifirs 
que  peuvent  procurer  les  fuccès,  la  vanité,  la  fa- 
veur: j'avois  alors  la  tète  occupée  &  le  cœur  vui- 
de  &  mécontent.  Dévoré  de  craintes,  d'inquié- 
tudes, il  falloit  fe  défier  des  pièges  de  la  haine» 
des  noirceurs  de  l'envie,  fupporter  l'ennui  des 
follicitations  indifcretesi  enfin,  j'épiouvois  cha- 
que jour  le  chagrin  de  faire  des  mécontens  ou 
des  ingrats ,  &  j'étois  privé  des  confolations  & 
des  confeils  de  l'amitié.  Le  ciel  défilla  mes  yeux. 
Il  me  fit  connoitre  que  l'homme  jeté  un  inftant 
fur  la  terre,  n'bft  qu'un  infenfé  lorfqu'il  accu- 
mule des  biens  périifables,  &  qu'il  facrifie  fon 
repos  à  la  cupidité.  Je  perdois  ia  moitié  de  ma 
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fortune  en  donnant  la  démifîîon  de  mes  emplois  j 
mais  je  recouvrois  la  liberté.  En  renonçant  aur 
paflions  fadices,  en  reprenant  le  goût  des  plat- 
firs  offerts  par  la  nature ,  je  retrouvai  la  fanté 
que  j'avois  perdue ,  je  retrouvai  le  bonheur  fi  pur 
que  j'avois  goûté  dans  ma  première  jeunefle  j  & 
c'eft  ainfi  que  la  fimplicitédes  goûts  &  des  mœurs, 
prolonge,  embellit  notre  vie,  &  rend  les  derniers 
jnftans  de  notre  carrière,  aufîî  rians,  auflî  for;- 
tunés  que  ces  jours  heureux  de  l'enfance ,  dont 
■nous  ne  confervons  un  fi  doux  fouvenir  que  par- 
ce qu'ils  le  font  écoulés  dans  l'innocence  &  dans 
le  calme  des  pafîîbns. 

Je  ne  me  laflbis  point  d'écouter  le  vertueux 
Novorgêve  •■>  mais  le  dîner  interrompit  cette  con- 
verfation.  Nous  nous  mimes  à  table  dans  la  faite 
de  verdure  où  l'on  avoit  danfé.  Je  contemplai  avec 
raviffement  le  vieillard  au  milieu  de  fa  famille , 
&  affis  à  table  entre  fes  deux  refpedables  fœurs. 
Je  ne  pouvois  entendre  le  langage  de  fes  enfans  ; 
mais  je  voyois  l'expreffion  de  leurs  phyfionomies , 
elle  peignoit  la  joie  &  Tinfpiroit.  Après  le  dîner, 
le  vieillard  me  conduifit  dans  fon  château  j  il  étoit 
auiîi  fimple  que  vafte,  on  n'y  trouvoit  aucunes 
des  recherches  du  luxe  &  de  la  moleife  i  des  lits 
fans  rideaux  ,  des  tables  tSc  des  chaifes  de  bois ,  des 
nattes  de  jonc,  en  corapofoienc  tous  ks  meubles  : 
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de  longues  branches  d'arbre  («),  artiftement  en- 
trelacées enfemble,  &  chargées  de  Feuillages,  en 
fyiloient  les  feuls  ornemens.  Le  Talion  pouvoit  con- 
tenir toute  la  famille  i  on  caufa  environ  une  heu- 
re i  au  bout  de  ce  temps ,  tout  le  monde  fortit. 
Nous  reliâmes  avec  le  maître  de  la  maifon ,  qui 
nous  propofa  une  promenade  dans  Tes  jardin?. 
Lorfque  nous  y  fûmes,  il  ôta  fon  cordon  de  Saint- 
André,  qu'il  fufpendit  à  une  branche  d'arbre.  Il 
jeta  Ton  habit  fur  le  ga-zon ,  &  prenant  une  pioche 
il  fe  mit  à  travailler  a  la  terre ,  tout  en  caufant  avec 
nous. 

Les  jardins  étoient  immenfes  ;  j'apperqus  une 
douzaine  de  jardiniers ,  &  bientôt  je  les  reconnus  : 
c'étoient  les  enfans  de  la  maifon  avec  lefquels 
nous  avions  dîné.  J'apppris  alors  que  les  autres 
éioienc  employés  à  des  travaux  de  même  genre 
dans  Ja  campagne,  hors  de  l'enceinte  du  château, 
.&  que  les  femmes,  pendant  ce  temps,  s'occupoient 
dcs  i'oins  du  ménage.  Les  unes  avoient  le  diftridk 
de  la  cuifine,  de  la  laiterie  j  les  autres  filoient, 

-  -  ■     Il  I  -  ..-,-■-.. 

(<?)  C'eft  l'ufage  en  Ruflie  pendant  l'été  ,  &  fur-tout 
chez  les  payfans  &  le  peuple,  d'orner  ainfi  de  feuillages 
l'intérieur  des  maifons.  Auiïî  rencontre-t-on  dans  les 
villes  une  infinité  de  gens  chargés  de  branches  d'ar- 
bres qu'ils  vendent  pour  cet  ufage.  Dans  les  appartemcns 
on  met  ces  blanches  dans  des  vafes  reiîiplis  d'eau. 
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travailloient  en  linge,  faifoient  leurs  habits  «Se 
ceux  de  leurs  enfans.  Aucune  ne  pafToit  un  mo- 
ment dans  Toi  fi  V  été  jufqu'à  fept  heures  du  foir, 
où  toute  la  famille  fe  ralfembloit  dans  le  falloa 
avant  le  fouper.  Avec  quel  plaifir  on  11-  mettoic  à 

table,  avec  quel  appétit  on   foupoit  ! Avant 

dj  fe  coucher  le  bon  Novorgève  lifoit  à  Tes  enfans 
une  courte  inftrud  on  morale  &  chrétienne,  en- 
fuite  l'alfemblée  fe  mettoit  à  genoux.  Le  vieillard 
récitoit  tout  haut  des'prieres  qu'il  terminoit  en 
donnant  fa  bénédid  on  à  toute  fa  famille.  Alors 
jon  alloit  fe  coucher  &  goiàter  les  charmes  d'un 
fommeil  aufîî  paifible  que  profond.  Je  partis  le 
lendemain  &  j'emportai  de  ce  château  &  du  phi- 
lofophe  h.'ureux  qui  l'habitoit ,  un  fouvenir  qui 
ne  s'etïàcera  jamais  de  ma  mémoire  &  de  mou 
cœur. 

Comme  M.  de  la  Paliniere  achevoit  ces  mots, 
la  Baronne  fe  leva ,  en  le  remerciant  de  fa  com- 
plaifance,  &  l'on  fe  retira  fur  le  champ j  car  il 
étoit  près  de  dix  heures  &  demie.  Les  veillées 
furent  interrompues  pendant  quelques  jours,  par- 
ce que  c'étoit  le  tour  de  Madame  de  Clémire  de 
conter  une  hiftoire  ;  &  qu'elle  éroit  enrhumée; 
mais  on  caufa.  Céfar  fe  relfouvint  que  la  Ba- 
ronne dans  rhiftoire  d'Olimpe,  avoit  dit,  que 
l'honneur  étoit  plus  févére  que  les  loix  i  il  lui  en 
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demanda  la  raifon.   Les  ioix,  répondit  la  Baron- 
ne, font  faites  pour  tous  les  hommes;  on  ne  doit 
pas  attendre  de  la  multitude  des  fentimens  géné- 
reux &  délicats ,  par  conféquent  les  Ioix  ne  doi- 
vent pas    ordonner  de  belles  adlions.     Si   elles 
etoient  plus  févéres,  elles  ne  feroient  fuivies  que 
par  un  petit  nombre  d'hommes,  &  elles  ne  pro- 
Gureroient  pas  un  bien  général  :  elles  fe  bornent 
à  défendre  les  crimes  &  les  injuftices  manifefles, 
parce  qu'elle  font  faites  pour  le  peuple,  &  non 
pour  les  Sages  :  ainlî  vous     voyez   que  l'hom- 
me, dont  toute  la  probité  confifteroit  à  obéir  aux 
Ioix,  ne  feroit  ni  vertueux  ni  véritablement  efti- 
mable  ;  car  on  peut  être  bien  méprifable  en  ne 
faifant  rien  de  ce  qui  alfujetit  aux  peines  impo- 
fées  par  les  Ioix.  D'après  cela  vous  comprendrez 
pourquoi  la  loi  autorife  il  fouvent  ce  que  l'hon- 
neur interdit,  &  pourquoi  il  y  a  tant  de  procès 
qu'il   eit  fi  honteux  d'entreprendre  ,  quoiqu'on 
foit  fur  de  les  gagner.  Il  y  a  même  plus,  ajouta 
M.  de  la  Pahniere ,  il  exilte  de  véritables  crimes 
que  nos  Ioix  ne  punilTent  pas ,  par  exemple  la 
calomnie,  fi  elle  n'a  produit  aucun   événement 
tragique  (a).   Mais  ,  interrompit  Céfar,  un  ca- 

(  a  )  En  Pologne  on  punit  les  calomniateurs  d'une  ma- 
nière aufli  bizarre  qu'infamante.  "  Le  calomniateur  coa- 
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lommateur  cfl;  déshonoré  aux  yeux  de  tout  le 

monde  ? . . . AiTurément ,  ainfi  que  tous  ceux 

qui  profitent  de  l'indulgence  de  la  loi,  pour  faire 
des  adions  condamnables  en  elles-mêmes...— 
Il  y  a  quelque  chofe  là-dedans  que  je  ne  com* 
prens  pas,  reprit  Céfari  qu'eft-ce  qu'un  homme 

déshonoré  ? — —  C'eft  un  homme  que  la  voiî 

publique  accufe  de  manquer  d'honneur — — 

Lii  multitude  a  donc  de  la  délicateiTe,  puifqu'eîle 
juge  fi  bien ,  puifqu'eîle  eft  plus  févere  que  la- 
loi  :  ainfi  les  loix  faites  four  la  multitude  auroient 

donc  pu  ordonner  la  vertu?... L'homme  le 

moins  eftimable  &  le  plus  grofîier  ne  peut  fe 
défendre  d'aimer  la  vertu  &  de  haïr  le  vice.  Les 
paflions  le  font  agir  contre  fa  confcience  i  mais 
cette  confcience  en  lui  reprochant  fes  fautes ,  l'é- 
claire  d'autant  mieux  fur  celles  des  autres,  qu'a- 
lors il  n'en  repoulTe  pas  le  témoignage.  Ainfi  il 

jj  vaincu  ,  doit  en  plein  Sénat  fe  coucher  à  terre  fous  la 
,;  ftalle  de  celui  dont  il  a  attaqué  l'honneur,  &  dire,  à 
„  haute  voix,  qu'en  répandant  corure  lui  des  bruits  in- 
yi  jurieux,  il  en  a  menti  comme  un  chien.  Cette  confef- 
,y  fion  publique  achevée,  il  faut  qu'à  trois  diverfes  fois, 
JJ  il  imite  la  voix  d'un  chien  qui  aboyé.  Cette  peine  des 
»  calomniateurs  eft  encore  en  ufage  en  Pologne.  „  Hif- 
toire  Générale  de  Pologne ,  par  M,  k  Chevalier  de  Soli-^ 
gnaCj  Tome  lll. 
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ie  conduit  mal  &  il  juge  bien.  Foible  Se  cor- 
rompu,  il  cède  à  Tes  pallions,  mais  lorfqu'il  eft 
de  fang  froid,  c'ed-à-dire  fans  intérêt,  il  condam- 
ne dans  les  autres,  &  de  premier  mouvement, 
les  mêmes  excès  auxquels  il  fe  laiiTe  entraîner. 
Ce  qui  eft  méprifable,  le  révolte,  ce  qui  eft  gé- 
néreux, touchant,  l'émeut  &  le  charme.  Mau- 
vais père ,  fils  ingrat ,  il  ne  verroit  point  fans  at- 
tendri liement  la  vieille  grand'mere  de  l'Ange- 
Snnd  bénufant  fes  enfans ,  &  mon  bon  vieillard 
Rulfe  au  milieu  de  fa  famille.  Il  admirera  ces  ta- 
bleaux fublimcs ,  mais  il  ne  fera  même  pas  tenté 
d'imiter  de  fembiables  exemples;  comment  obéi- 
roit-il  a  une  loi  qui  le  lui  commanderoit  ?  Cet  hom- 
me eft  l'image  de  la  multitude.  Voilà  les  hom- 
mes en  général.  Le  réfuliat  le  plus  important  de 
ces  réflexions,  c'eft  que  toutes  les  voix  s'élèvent 
pour  condamner  de  mauvaifes  adions,  &  pour 
louer  la  vertu.  Si  l'on  attache  du  prix  à  la  répu- 
tation,  à  l'approbation  générale,  il  faut  donc  être 
conftamment  bon,  noble,  eftimable. 

J'ai  auflî  une  queftion  à  faire,  dit  Caroline; 
il  y  a  un  mot  dont  je  ne  fais  pas  bien  la  fignifi- 
cation.  J'entends  fouvent  parler  des  préjugés,  & 
je  ne  comprends  pas  trop  ce  que  c'eft ....  — — 
Un  préjugé  eft  une  opinion  qui  n'eft  pas  le  fruit 
d'une  mûre  réflexion,  &  qu'on  ne  peut  appuyer 

fur 
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fur   aucun   raifonnemenc   folide.    Par   exemple  j 
Mademoifelle  Vidoire,  croit  qiCini  morceau  de  la 
corde  d\m  pendu,  porté  dans  la  poche,   fait  ga- 
gner nu  jeu.  V^oilà  un  préjugé.   Certainement  ce 
ne  font  pas  fes  réflexions  fur  la  polïîbilité  d'un 
tel   fait,  qui  ont  pu  lui  donner  cette   croyance. 
Demandez-lui  pourquoi  elle  a  cette  opinion,  ells 
vous  dira  que  c'étoit  celle  de  fa  tante,  de  fa  mè- 
re, de  fi  grand'mere,  vous  n*en  aurez  point  d'au- 
tre raifon.    Tous  les  préjugés  ne  font  pas  aulîî 
ihipides  que  celui-là;  mais  j'en  connois  beaucoup 
qui  me  le  paroilfent  autant,  &  qui  font  générale- 
ment adoptés.   J'ai  vu  des  femm:s  fuir  avec  eÇ~ 
froi ,  à  l'afpeét  d'une  perfonne  qui  gardoit  un  pa- 
rent malade  de  la  rougeole  ou  de  la  petite  véro- 
le; lK:  j'ai  vu  ces  femmes  s'enfermer  tranquille- 
ment avec  le   médecin    qui   foignoit   ces  mêmes 
malades.   J'ai  vu  beaucoup  de  claofes  de  ce  gen- 
re, qui  valent  bien  la  prédiledion  de  Mademoi- 
felle  Victoire ,  pour  la  corde  de  pendu.  Il  exifte 
une  autre  efpece  de  préjugés,  qui  loin  d'être  ri- 
dicules font  au  contraire  rel'pedlables  ,  parce  qu'ils 
font  produits  par  une  fenfibilité  vive  &  délicate* 
Lailfons  croire  aux  jumeaux  qu'unit  une  parfaite 
amitié,  qu'ils  fouffrent  réciproquement  les  maux 
phyfiques  l'un  de   l'autre;   laiifoiis  croire  à  une 
mère ,   qu'elle  reconnoîtroit  au  milieu  de  mille 
Touie  III.     '  O 
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enfims  ,  fon  enfant  qu'elle  n'auroit  jamais  vu  ;  ces 
douces  erreurs  des  cœurs  tendres  font  l'ouvraçe  des 
fentiniens  les  plus  vertueux,  gardons-nous  de  les 
prifer.  Ainii  toute  opinion  qu'on  ne  peut  foute- 
iiir  par  aucune  efpece  de  raifonnement ,  &  dont 
les  faits  &  l'expérience  démontrent  manifeftemcnt 
la  faulfeté,  eft  certainement  un  préjugé,  Mais  à 
moins  de  ces  conditions  nous  ne  devons  point 
affirmer  qu'une  chofe ,  quelqu'étrange  qu'elle  puif- 
fe  nous  paroître  ,  eft  chimérique  &  vaine. . .  — — 
Sans  doute  l'hiftoire  d'Alphonfe  nous  a  appris 
qu'il  exifte  une  infinité  de  phénomènes  dans  la 
nature,  dont  les  Savans  mêmes  ne  peuvent  ex- 
pliquer les  caufes. Voilà  pourquoi  nous  ne 

devons  appeller  préjugés  que  les  chofes  qui  non- 
feulement  répugnent  à  la  raifon,  mais  qui  font 
d'ailleurs  démonftrativement  prouvées  faufles  par 

les  faits  mêmes  .... ■  Je  comprends  fort  bien 

A  préfcnt  ce  que  c'eft  que  les  préjugé^  ^  &  puif- 
que  tous  ceux  qui  ne  viennent  pas  de  la  fenfi^ 
bilité  font  ridicules ,  comme  la  croyance  que  le 
vendredi  eft  un  jour  malheureux,  ou  qu'une  fa- 

lière  renverfée  porte  malheur &c —— 

Vous  comprenez  donc  aufîi  que  tout  ce  qui  nous 
eft  prefcrit  par  la  religion ,  par  les  îoix  &  par  l'hon- 
neur ne  peut  s'appeler  préjugés?.... Aifu- 

ïément ....  —  Le  lefpedl  pour  les  morts  &  pour 
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leurs  tombeaux  eft-il  un  préjugé  ?.,.  — —  Non, 
puifque  la  religion  ordonne  de  les  honorer  &  que 
c'eft  même  une  aclion  pieufe  de  les  enfevelir... 
— —  Cela  cft  jufte;  mais  ce  refped:  doic-il  s'éten- 
dre auiîi  loin  qu'on  le  croit  communément,  lorC- 
qu'on  die  qu'il  eft  moins  condamnable  de  mettre 
au  jour  une  mauvaife  adion  d'une  perfonne  qui 
exilte  que  d'une  perfonne  qui  n'eft  plus?..  .  — • 

Cette  qiieftion  m'embarrafle. Confultez  à  cet 

égard  un  guide  toujours  fur,  la  Religion  :  ordon- 
ne t-elle  d'avoir  plus  d'égards  pour  la  mémoire 
de  ceux  qui  ne  font  plus,  que  pour  la  réputa- 
tion de  ceux  qui  exiftent? Non  certai- 
nement, &  elle  ordonne  d'aimer  fon  prochaia 
comme  foi-mème,  &  de  lui  rendre  le  bien  pour 
le  mal  ((0  •  ^i^'^fi  Rarement  il  eft  plus  condamna- 
ble de  détruire  la  réputation  d'une  perfonne  vi- 
vante, que  de  flétrir  la  mémoire  d'une  perfonne 
qui  n'eft  plus D'ailleurs  on  ne  fait  pas 


(  a  )  Bc'niJJ^ez  ceux  qui  vous  lerfccutent  :  beniJJlz-leSf 
&  gardez-vous  bien  de  leur  donner  des  malédictions.... 
Ns  vous  vengez  point  vous-mêmes  ,  mes  chers  Frères , 
mais  donnez  lieu  à  la  colère ,-  car  il  ejl  é-crii  :  Ccji  à  moi 
que  la  vengeance  eji  réfervée^  Zy  cV,'?  moi  qui  la  feiai^ 
dit  le  Seigneur.  Epitre  de  Saine  Paul  aux  Roiaains ,  cha- 
pitre 12. 
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foLiffrir  la  peiTonne  morte,  &  l'on  défefpére  la 
peifonne  vivante j  ainfi  l'opinion  dont  je  vous 
parlois,  n'eft  donc  qu'un  préjugé,  comme  nous 
venons  de  l'expofer:  c'eft-à-dire  de  mettre  au  jour 
une  mauvaife  a&ion,  par  conféquent  de  découvrir 
un  fait  prouvé  &  qui  n'admet  aucune  juftifica- 
tion  :  car  fi  par  exemple  après  la  mort  d'un  en. 
nemi,  on  cherchoit  à  flétrir  fa  mémoire  par  des 
accufations  nouvelles  &  vagues,  on  joindroit  la 
lâcheté  à  la  méchanceté ,  puifque  l'ennemi  mort 
ne  peut  empêcher  l'eiFet  des  préventions  qu'on 
répand  contre  lui.  S'il  vivoit,il  pourroit  détrui- 
re des  doutes,  cclaircir  de  fimples  conjedures  : 
mais  il  ne  pourroit  fe  juftifier  d'un  fait  poficif 
&  prouvé  i  voilà  pourquoi  il  y  auroit  de  la  lâ- 
cheté à  l'accufer  légèrement.  Au  refte  vous  croyez 
bien  que  dans  tous  les  cas  je  défaprouve  &  je 
hais  cette  animofité  infenfée  contre  ceux  qui 
n'exiftent  plus,  &  qui  par  conféquent  ne  peuvent 
plus  nous  nuire  :  j'ai  feulement  voulu  vous  prou- 
ver ,  qu'il  y  a  beaucoup  moins  de  cruauté  à  flé- 
trir la  mémoire  des  morts  qu'à  détruire  la  répu- 
tation des  vivans.  Maman,  dit  Caroline,  je  me 
fouviendrai  de  cette  converfation  j  je  n'oublierai 
point  qu'il  faut  fe  préferver  des  préjuges  ridicu- 
les, ^  refpe&er  ceux  qui  viennent  de  la  feyjfibilité 
^  de  la  délicatejjei  &  qu'enfin ,  ajouta  la  Baron^ 
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ne,  lorfqu'on  veut  coniioitre  fi  Ton  doit  adopter 
ou  rejeter  une  opinion  ,  il  faut  l'examiner  mûre- 
ment, &  fi  elle  n'eft  pas  indifférente  en  elle-mè- 
ine  ,  fi  la  croyance  eu  l'incrédulité  doit  avoir' 
quelqu'influence  fur  notre  conduite  &  fur  nos 
fentimens,  il  faut  confulter  la  Religion,  les  Loix 
&  rhoiiiieur,  &  fe  conformer  exacl:ement  à  ce 
que  ces  guides  facrés  peuvent  confeiller  &  pref- 
crire.  En  effet ,  dit  M.  de  la  Paliniere ,  pour  vo- 
tre bonheur,  pénétrez- vous  profondément  des 
grandes  vérités  que  nous  enfeigne  la  Religion  , 
nourriffez  votre  efprit  de  fes  maximes  faintes, 
elles  vous  traceront  avec  détail  tous  vos  devoirs. 
Deux  jours  après  cet  entretien ,  Madame  de 
Clémire  fe  trouvant  feule  avec  Caroline  :  ma  fille, 
lui  dit-elle,  lorfque  je  fuis  entrée  chez  vous  ce 
matin,  une  Femme-de-chambre  boucloit  vos  fou- 
liersi  comment  pouvez-vous  fouffdr  qu'on  vous 
rende  un  pareil  fervice  ?  Avilir  fon  femblable , 
traiter  en  efclave  une  créature  humaine ,  c'eft 
s'avilir  foi-mème  !  N'exigez  donc  jamais  d'une 
Femme-de-chambre  que  les  fervices  qui  vous  fe- 
ront véritablement  néceffaires  ;  épargnez-lui  au- 
tant qu'il  vous  fera  poifible ,  touî  ce  qui  pourroit 
lui  caufer  de  la  fatigue  ou  lui  infpirer  de  la  ré- 
pugnance. N'ayez  point  la  baifeffe  &  la  cruauté 
d'abufer  de  fa  fituation  en  lui  refufant  les  égai'Js 

O  s 
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qui  lui  font  dus.  Si  vous  voulez  être  un  jour  reC 
pedée  de  vos  gens,  accoutumez  vous  de  bonne 
"heure  à  rcfpecfler  aufli  en  eux  les  droits  facrés  de 
l'humaniré.  Je  ne  puis  m^'habiller  feule ,  ai n fi  ma 
Femme. de  chambre  m'aide  à  me  coëffer  &  à 
m'habiller;  mnis  je  puis  me  déshabiller  fans 
fon  fecours,  &  vous  favez  que  depuis  que  je  fuis 
mariée,  j  mais  je  n'ai  fait  vei'ler  une  Femme- 
de  chambre,  jamais  je  n'ai  foutFert  qu'elle  m'at- 
tendit, &  que  je  me  fuis  toujours  déshabillée  & 
couchée  fans  fon  aide.  J'ai  vécu  dans  le  monde  ; 
î'allois  au  bal,  je  rentrois  alors  à  quatre  ou  cinq 
heures  du  matin,  bien  parée,  avec  un  habit  garni 
de  fleurs,  des  voiles  attachés  avec  mille  épingles, 
il  ell  alfez  difficile  de  fe  dcbaraffer  feule  de  tout 
cet  attirail  :  mais  j'aimois  beaucoup  mieux  pren- 
dre cette  peine  &  me  coucher  quelques  minutes 
plus  tard  ,  que  d'être  aidée  par  une  malheureufe 
créature. endormie,  &  de  mauvaife  humeur,  qui» 
en  me  déshabillant ,  eût  en  elle,  même  maudit  mes 
plaifirs  &  fa  condition.  Préfentement  j'ai  moins 
de  mérite  à  me  déshabiller  feule ,  les  parures  de 

Charripcery  ne  font  pas  gênantes Jamais 

non  plus  vous  ne  fonnez  dans  la  nuit...  Non, 
à  moins  que  je  ne  fois  malade.  Etant  couchée ,  il 
j'ai  befoin  de  quelque  chofe,  je  me  relève,  mê- 
me dans  le  cœur  de  l'hyver.  Je  fuis  Çi  accoutu- 
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mée  à  tout  cela  que  je  n'en  foutfre  nullement. 
C'eft  une  habitude  qui  ne  me  coûte  rien  &  qui 
me  donne  une  activité  que  je  crois  très  falutaire 
à  la  fanté,  car  rien  n'atîbiblit  comme  la  pareiTe 
&  la  molleiîe.  En  fe  fervant  ainfi  fol  même,  oii 
acquiert  une  adrelfe ,  une  force ,  une  agilité  fur- 
prenantes  :  je  n'ai  pas  l'air  d'être  robufte ,  &  ce- 
pendant à  mes  veillées  particulières  je  fais  conti- 
nuellement de  vrais  tours  de  force.   Je  porte  de 
la  meilleure  grâce  du  monde  une  énorme  cruche 
pleine  d'eau  ;  l'hiver  je  pofe  dans  mon  feu  de  grof- 
fes  bûches  infiniment  plus  lourdes  que  moi.... 
&c - —  Maman ,  je  veux  vous  imiter ,  doré- 
navant je  me  déshabillerai  toute  feule  fi  vous  le 

permettez Non  ,  vous  êtes   encore  trop 

jeune.  Votre  âge  elt  celui  de  la  foibleife  &  des 
dépendances  phyfiques  :  mais  dès-à-préfent  vous 
pouvez  vous  aider  vous-même  beaucoup  plus  que 
vous  ne  faites,  &  quand  vous  aurez  quinze  ans, 
vous  ferez  fort  bien  de  prendre  l'habitude  de 
vous  déshabiller  fans  le  fecours  de  perfonne.... 
"—Maman,  je  vous  promets  de  ne  plus  man- 
quer aux  égards  que  nous  devons  à  ceux  qui  nous 

fervent. 11  y  a  une  foule  d'autres  égards  qu'on 

leur  doit  encore.  Entr'autres,  celui  de  ne  jamais 
dire  devant  eux  ni  directement  ni  indirectement 
une  chofe  qui  puilfe  les  faire  rougir  de  leur  état. 
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Par  exemple  il  y  auroit  une  cruauté  révoltante  à 
citer  en  préfcnce  d'un  domeftique  un  proverbe 
qui  infultàt  à  fa  condition,  comme  c^\m- c\ -.  men- 
tir comme  un  laquais.  Il  faut  éviter  avec  le  plus 
gr-aud.  foin  de  femblables  grofliéreiés  qui ,  en  les 
humiliant,  font,  faites  pour  exciter  leur  reli'enti- 
reent  ^  pour  attirer  leur  haine;  on  doit  encore 
avoir  l'attention  de  ne  jamais  fe  permettre  devant 
çux  la  moindre  légèreté  qui  puilfe  ébranler  leurs 
fjrincipes,  car  nos  difcours  »Sc  nos  adions  font  fur 
eux  la  plus  grande  imprefTion  ;  ainfi  nous  fom- 
mes  doublement  condamnables  lorique  nous  leur 
donnons  de  mauvais  exemples.  Enfin  la  Religion  , 
la  juflice  &  l'humanité  nous  engagent  également 
à  les  traiter  avec  douceur,  indulgence;  à  nous 
occuper  de  leurs  intérêts,  à  les  protéger  dans 
toutes  les  occafions  ,  &  à  les  foigner  avec  alïcc- 
tion  lorfqu'ils  font  malades  ou  qu'ils  ont  vieilli 
à  notre  fervice. 

En  prononçant  ces  paroles  ,  Madame  de  Clé- 
mire  fe  levoit  pour  aller  à  la  promenade ,  mais 
Caroline  l'arrêta  en  difant  qu'elle  avoit  une  pe- 
tite confidence  à  lui  faire;  &  elle  lui  avoua  que 
le  matin  elie  avoit  eu  un  peu  d'humeur  avec  Pul- 
chérie.  Vous  aurez  fans  doute  reparé  ce  tort , 
'dit  Madame  de  Clémirc.  Oui,  Maman ,  reprit  Ca- 
roline, —  Mais  de  quelle  manière  'i . .  —  Je  me 
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fuis  fait  violence,  j'ai  furmontc  mon  humeur,  & 
le  rcfte  de  la  matinée  j'ai  été  avec  ma  Cœur  com- 
me à  l'ordinaire. .. Et  vous  ne  lui  avez  point 

fait  d'cxcufes  ?  Vous  ne  lui  avez  pas  témoigné 
du  regret  d'avoir  été  injufte  un  moment?  . . .  -- — 
AuiFi-tôt  qu'elle  m'a  vu  reprendre  ma  gaité,  elle 
a  repris  toute  la  Cienne,  &  elle  n'avoit  plus  l'air 

d'être  fâchée  le  moins  du  monde Parce 

qu'elle  n'a  point  de  rancune  ,  faut-il  que  vous 
paroiiiiez  infenfible?  Si.j'avois  eu  tort  avec  le 
dernier  domeftique  de  la  maifon,  je  lui  en  mon- 
trerois  certainement  du  repentir,  &  je  crouois 
juftement  m'honorer  moi-même,  (car  rien  ne 
nous  élève  comme  l'équité,}  en  lui  faifant  des 
excufes  proportionnées  à  l'oiFenfe.  Le  défaut  le 
plus  intolérable  qu'on  puiiFe  avoir  dans  la  fociéré, 
eft  celui  de  ne  pas  favoir  reconnoitre  &  réparer 
fes  torts.  Nous  fommes  li  imparfaits,  qu'il  n'y  a 
guères  de  jours  où  nous  ne  falTions  des  fautes: 
airfîi  la  perfonne  la  plus  aimable  &  la  plus  atta- 
chante fera-t-eils  toujours  celle  qui,  en  avouant 
fes  torts,  montrera  le  plus  de  franchife  &  de  {"en- 
lîbiUté.  C'efl:  là  le  talent  fublime  des  cœurs'  ten- 
dres &  généreux,  tandis  que  les  petites,  âmes  8c 
les  efprits  bornés  ,  dominés  par  ,une  .m:iuvaife 
honte,  aufîî  méprifable  que  puérile,  aiment  mieux 
aggraver  leurs  tautss  que  de  faire  une  démarche. 
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ou  de  dire  un  feul  mot  qui  pourroit  tout  expier.J 
•— -  Maman,  je  vais  aller  chercher  ma  fœur  pour 
lui  faire  des  excufes  d'avoir  eu  un  moment  d'hu- 
meur &  de  ne  lui  en  avoir  pas  témoigné  fur  la 
cliamp  mon  regret.  A  ces  mots,  Caroline  fut  ten- 
drement embrafîee,  enfuite  elle  fortit  en  courant 
pour  aller  retrouver  fa  fœur. 

Madame  de  Clémire  a  voit  annoncé  le  matin 
qu'elle  conteroit  une  petite  hiftoire  à  la  Veillée, 
Se  le  foir  elle  s'acquitta  de  fa  promelîe  en  ce« 
termes  ; 

LES     SOLITAIRES 

dj  Normandie. 

Dans  la  Province  de  Normandie,  à  quelques 
lieues  de  Forges  (a),  près  de  la  riche  Abbaye 
de  BobeC,  vivoit  un  bon  Fermier  nommé  Anfel- 
me,  avec  fa  femme  &  fes  enfans.  Il  étoit  pau- 
vre, mais  il  heureux,  que  depuis  quinze  ans  il 
n'étoit  forti  de  fa  chaumière  que  pour  aller  à  l'E- 
glife.  Sa  petite  habitation  étoit  ifolée,  au  milieu 
d'une  forêt  j  il  n'avoit  point  de  voifins ,  il  n'en 
defiroit  pas.    Il  ne   pouvoit  imaginer ,  qu'après 


(fl)  A  26  lieues  de  Paris,  Se   célèbre  par  fes  eaux 
minérales. 
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avoi'r  laboure  Ton  champ,  il  fût  porTble  de  trou- 
ver un  plaifir  plus  doux  que  celui  de  fe  repoTcr 
au  fciii  de  fa  famille.  Trois  arpcns  de  terre,  deux 
vaches,  quelques  poules  formoient  toutes  fes  pof- 
fefIîon<i.  Sa  fociété  étoit  comporée,  outre  fa  fem- 
me Se  cinq  enfans ,  d'une  fervante  &  d'un  pacre, 
qu'il  <-ft  néceflaire  de  vous  faire  connoitre  parti- 
culièrement. La  fervante  fe  nommoit  Jacqueline. 
Depuis  fon  enfance  dans  la  maifon  d'Anfelme, 
elle  avoit  les  mœurs  &  les  goûts  fédentaires  de 
fes  maîtres.  Elle  ne  s'écoit  jamais  éloignée  de  la 
chaumière  plus  d'une  demi-lieue.  De  tous  les  édi- 
fices qui  font  fur  la  terre,  elle  ne  connoilfoit  que 
la  feule  Abbaye  de  Bobec,  &  jamais  Saint-Pierre 
de  Rome  &  la  colonnade  du  Louvre  n'excitèrent 
autant  d'admiration  que  la  petite  Eglife  de  Bo- 
bec en  infpiroit  à  Jacqueline.  Elle  avoit  entendu 
parler  de  Forges  ,  &  fâchant  que  ce  village  étoit 
à  quatre  lieues  de  fon  habitation  ,  elle  n'avoit 
jamais  eu  la  tentation  d'entreprendre  un  aufli 
long  voyage.  Jacqueline ,  comme  vous  le  croyez 
bien,  ne  favoit  pas  lire,  elle  n'avoit  même  de  fa 
vie  vu  un  livre.  Ses  talens  étoient  bornés;  ils  fe 
réduifoient  à  favoir  traire  les  vaches,  faire  du 
fromage ,  &  aider  fa  maitrefle  dans  les  petits  tra- 
vaux du  ménage;  fon  efprit  n'auroit  pas  embrafle 
des  connoiiTances  plus  étendues,  elle  n'avoit  pré- 
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cifément  que  le  degré  d'intelligence  ncceflaire  pou-r 
remplir  paflablement  les  devoirs  de  fon  étati  & 
lî  le  Ciel  ne  lui  eût  pas  donné  des  maîtres  aulîî 
patiens  qu'humains,  elle  eût  plus  d'une  fois  cou- 
ru le  rifque  de  perdre  fa  condition  j  mais  du 
moins  elle  ne  faifoit  point  de  fautes  volontaires, 
elle  manquoit  abfolument  de  mémoire  &  de  ré- 
flexion ,  elle  avoit  peu  d'aclivité,  en  même  temps 
ies  intentions  étoient  fî  droites  &  fon  cœur  fi 
bon,  que  jamais  Anfelme  iSc  fa  femme  n'avoient 
pu  fe  réfoudre  à  la  gronder.  Le  pâtre  Michel,  qui 
gardoit  les  vaches,  étoit  encore  moins  actif  & 
moins  fpirituel  que  Jacqueline.  La  foiblelTe  de  fa 
conftitution  excufoic  aux  yeux  de  l'indulgent  An- 
felme fon  indolence  &  fon  incapacité;  d'ailleurs, 
Michel  étoit  d'un  naturel  doux  &  paifible  •-,  il 
avoit  de  la  probité,  un  fang  froid  inaltérable  , 
&  une  férénité  d'ame  que  rien  ne  pouvoit  trou- 
bler. 

Il  y  avoit  tant  de  conformité  entre  Michel  ^ 
Jacqueline  qu'il  étoit  impoffible  qu'ils  fe  viiTent 
tous  les  jours  fans  s'attacher  l'un  à  l'autre.  La 
limpathie  fe  déclara,  &  les  deux  amans  deman- 
dèrent à  leurs  maîtres  la  pcrmilîion  de  fe  marier, 
ce  qui  leur  fut  accordé.  Jacqueline  époufa  Michel, 
Si.  au  bout  de  trois  ans  fe  trouva  mère  de  trois 
eiifans  qui  furent  élevés  avec  ceux  d'Aufv^luie. 
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Vers  ce  temps,  Jacqueline  éprouva  un  fenfible 
chagrin.  La  femme  d'Anfelme  mourut,  &  le  bon 
homme  ne  furvècut  que  deux  ans  à  fa  fcmme. 
Alors  Jacqueline  &  Michel  perdirent  le  meilleur 
des  maîtres  &  le  feul  appui  qu'ils  euflent  fur  la 
terre.  Des  parens,  tuteurs  des  enfans,  vinrent 
occuper  le  petit  héritage.  Ils  eurent  la  cruauté  de 
renvoyer  Michel  &  Jacqueline. 
.  11  fallut  quitter  la  cabanne  chérie  qu'ils  regar- 
doient  comme  leur  maifbn  paternelle;  il  fallut 
s'arracher  des  bras  des  petits  enfms  du  vertueux 
Anfelme,  de  ces  enfans  qui,  depuis  deux  ans, 
donnoient  à  Jacqueline  le  doux  nom  de  mère  ! 
La  pauvre  Jacqueline  les  baigna  de  larmes,  & 
fortit  défefpérée,  fuivie  de  quatre  enfans  à  elle, 
&  du  trifte  Michel  qui  portoit  fous  fon  braj  un 
gros  paquet  contenant  quelques  vètemens  grof- 
fîers ,  le  feul  bien  qui  reftât  à  cette  famille  infor- 
tunée. 

Dans  cette  afFreufe  (ituation ,  ils  n'éprouvè- 
rent heureufement  aucune  des  inquiétudes  dé- 
chirantes que  peuvent  caufer  l'imagination  &  la 
prévoyance;  ils  étoient  de  caractère  à  ne  reflen- 
tir  jamais  que  la  douleur  du  moment.  L'avenir 
étoit  pour  eux  couvert  d'un  voile  fî  impénétra- 
ble,  qu'il  leur  cachoit  même  jufqu'à  l'imac^e  du 
lendemain.    Avant  de  quitter  la  chaumière  ils 
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avoient  bien  dîné,  aufli  ne  s'inquiétoient-ils  que 
méiJiociement  de  leur  fouper.  Ils  ne  s'entrete- 
noicnt  que  de  leurs  regrets  de  la  mort  d'Anfelme, 
de  leur  tendrelîè  pour  les  enfans  qu'ils  avoient 
été  forcés  d'abandonner. 

En  caufant  ainfi  ils  marchoient  à  l'aventure  Sz 
s'égarèrent  dans  la  forêt.  Jacqueline  étoit  grolfe 
de  fix  mois.  Lorfqu'elte  fut  fatiguée,  elle  s'aliic  au 
pied  d'un  arbre.  Son  mari  s'établit  à  côté  d'elle, 
&  les  quatre  petits  enfans  fe  rangèrent  autour 
d'eux  :  on  étoit  au  mois  de  Juillet;  lorfque  le 
jour  commença  à  baifTcr,  un  des  petits  enfans 
dit  qu'il  avoit  faim,  &  tous  les  autres  au  même 
moment  demandèrent  du  pain.  Michel  avoit  quel- 
ques provifions  dans  un  havre- fac ,  il  les  parta- 
gea avec  fa  femme  &  fes  enfans.  Après  fouper  on 
fe  décida  à  palier  la  nuit  dans  le  bois,  &  à  la 
pointe  du  jour  on  trouva  un  fentier  battu  qui 
conduifit  dans  une  efpece  de  défert  à  l'extrémité 
de  la  forêt. 

Ce  lieu  fauvage  éroit  rempli  de  bruyères,  & 
on  y  découvrit  une  fuurce  d'eau  pure  qui  fortoit 
d'une  roche  couverte  de  moulîè.  Cette  vue  caufa 
la  joie  la  plus  vive  à  Jacqueline,  car  fes  enfans 
mouroient  de  foif.  Pour  furcroit  de  bonheur,  la 
lifière  du  bois  étoit  bordée  d'une  infinité  de  noi- 
fetiers ,  de  mûriers  &  de  framboifiers  fauvages  ; 
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&  d'ailleurs  cette  partie  du  bois  étoit  pleine  de 
fraifes.  Jacqueline  fut  enchantée  à  l'afped  de  ce 
jardin  naturel.  O  Michel,  s'écria  t-elle  ,  établiC 
fons-nous  ici!  Voilà  de  l'eau,  voilà  des  fruits, 
nous  y  pourrons  vivre.  Faifons-y  une  cabanne 
de  feuillages  pour  nous  garantir  de  la  pluie.  — — 
Mais  il  faudrait  avoir  la  permilîion  de  couper 
des  branches  d'arbres.  Cette  réflexion  attrilta 
Jacqueline. 

Dans  ce  moment  elle  apperçut  à  quelque  dif- 
tance  un  jeune  payfan  qui  cueilloit  des  fraifes, 
elle  s'approche  de  lui,  &  lui  demande  s'il  fàvoit 
à  qui  appartenoit  le  Heu  où  elle  étoit?  Vous  êtes 
fur  les  terres  de  l'Abbaye  de  Bobec,  reprit  le  pay- 
fan j  fommes-nous  loin  de  l'Abbaye?— —A  trois 
petits  quarts  de  Heue,  &  j'y  vas  porter  tout^à- 
l'heure  les  fraifes  que  je  viens  de  ramaffer.  A  ces 
mots,  Jacqueline  tint  confeil  avec  fon  mari,  & 
Michel,  ayant  reçu  fes  inftruclions,  partit  avec 
le  jeune  payfan  pour  fe  rendre  à  l'Abbaye  de 
Bobec  :  il  laiffa  Jacqueline ,  avec  fes  enfans  ,  à 
l'entrée  du  bois,  en  promettant  de  revenir  le 
plus  promptem.ent  qu'il  lui  feroit  poffible. 

Michel,  arrivé  à  l'Abbaye,  obtint  un  mo- 
ment d'audience  de  l'Abbé ,  auquel  il  expofa  fa 
fituation  i  il  finit  par  demander  de  l'ouvrage,  ou 9 
du  moins,  la  per.miflion  de  s'établir  dans  le  lieu 
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qu'il  défis^na.   Mais ,  demanda  l'Abbé,  que  fàves- 

vous  f.tire  ?  Je  fais  garder  des  vaches.-. .  -i— 

Nous  n'avons  pas  befoin  de  pâtres  :  d'ailleurs  vous 

n'êtes  pas  de  nos  terres — —  Mais  je  n'ai  pas 

de  quoi  vivre,  cela  revient  au  même. . .  —  Nous 
ne  pouvons  pas  malheureufcment  fécourir  tous 
les  pauvres....  — —  Je  ne  fuis  pas  un  pauvre j  je 
Redemande  pas  l'aumône;  nous  avons  du  cœur; 

nous  voulons  bien  travailler. Vous  ne  favez 

rien  faire;  &  d'ailleurs  je  vous  répète  que  les  ha- 

bitans  de  nos  terres  méritent  la  préférence 

—  Je  fuis  pourta't  bien  foible  &:  bien  maladif, 
je  vous  afTure;  ainfi  vous  devriez  bien  me  pren- 
dre à  votre  fervice....  —  Comment,  parce  que 
vous  êtes  hors  d'état  de  fervir?  —  Vraiment  oui; 
c'étoit  à  caufe  de  cela  que  défunt  mon  maître 
Anfelme  m'avoit  pris  &  qu'il  me  gardoit;  mais 
vous,  M.  l'Abbé,  fî  vous  n'aimez  pas  les  infir- 
mes, du  moins  donne2-nous  la  pcrmiiTion  de  bâ- 
tir une  petite  cabanne  de  feuilles  parmi  ces  bruyè- 
res.. .  — -  Et ,  comment  vivrez  vous  là  ?  —  Avec 
des  fruits  fauvages  &  des  racines;  il  y  a  du  cref- 
Ibn,  desfraifes,  des  noifettes,  de  l'eau:  c'ell  un 

vrai  paradis —  Et  l'hiver  ? . . .  —  L'hiver  ! . , 

Ah,  nous  n'avions  pas  penfé  à  l'hiver!...  Mais 
l'hiver  ne  viendra  pas  de  fitôt,  nous  ne  fommes 
qu'au  mois  de  Juillet ...  —  Ecoutez ,  bon  homme , 

puifque 
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puifquc  vous  le  délirez  tant ,  je  vous  permets  de 
bâtir  une  cabanne,  &  de  plus,  je  vous  autorife 
à  venir  tous  les  deux  jours  à  l'Abbaye  prendre 
une  provifîon  de  pain  &  de  pommes  de  terre 
pour  vous  &  votre  flimille.  —  Juftement  j'ai  un 
havre-fac.  —  Allez,  c'eft  tout  ce  que  je  puis  fai- 
re  — -  C'eft  plus  que  je   ne  demandois  :  oh, 

Jacqueline  fera  bien  contente  ! 

En  difant  ces  paroles ,  Michel  fortit  précipi- 
tamment. Il  étoit  déjà  hors  de  la  cour  de  TAb- 
baye  lorfqu'on  le  rappella  par  l'ordre  de  l'Abbé 
pour  lui  donner  du  pain  bis  &  des  pommes  de 
terre  cuites  fous  la  cendre.  Michel,  qui  avoit 
une  probité  délicate ,  refufa  d'abord  de  les  rece- 
voir. M.  l'Abbé,  ajouta-t-il,  m'a  dit  que  ce  ne  fe- 
roit  que  tous  les  deux  jours,  ainfi  je  reviendrai 
les  prendre  après  -  demain  j  malgré  fa  réfiftance 
on  remplit  fes  poches  de  la  petite  provifion  don- 
née pour  deux  jours,  &  il  partit  très-fatisfait  de 
l'heureux  fuccès  de  fa  démarche.  Il  fut  retrouver 
Jacqueline,  &  l'abordant  d'un  air  triomphant^ 
il  répondit  avec  détail  à  toutes  fes  queftions.  Jac- 
queUne,  charmée  de  ce  récit,  le  gronda  cepen- 
dant un  peu  de  n'avoir  pas  acheté  dans  le  village 
de  Bobec  une  ie^:pe  pour  couper  les  branches  d'ar- 
bres ;  car  enfin,  dit-elle,  nous  avons  neuf  livres 
dix  fols,  (c'étoit  le  fruit  de  leurs  épargnes  de  dix 
Tom<  IIL  P 
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ans,  )  que  veux- tu  que  nous  falîions  de  cet  ar- 
gent? Cela  eft  vrai,  répondit  Michel,  mais  on  ne 
peut  pas  penfer  à  touti  nous  avions  bien  oublié 
que  l'hiver  viendroit. ..  — A-propos  de  l'hiver, 
il  faudra  que  tu  gardes  de  l'argent  pour  acheter 
des  peaux  de  mouton. . .  —  Oui ,  car  il  faut  que 
nous  ne  manquions  de  rien  puifquc  nous  devons 

paiTer  notre  vie  ici —  Allons  ,  mettons-nous 

à  l'ouvrage.  Nous  pouvons  toujours  couper  de 
petites  branches  avec  nos  couteaux. 

En  difant  ces  paroles,  Jacqueline  s^achemind 
vers  le  bois.  Son  mari  la  fuivit,  &  tous  deux  tra- 
vaillèrent fans  relâche  jufqu'à  la  nuit.  Le  mari  & 
la  femme  n'étoient  ni  robuftes  ni  indullrieux, 
Auiîî  furent-ils  plus  de  quinze  jours  à  conftruire 
une  petite  cabanne  à  la  vérité  aflez  folide;  mais 
qui  avoit  un  inconvénient  dont  ils  ne  s'apperçu- 
rent  que  îorfque  l'ouvrage  fut  prefque  entière- 
ment fini.  Ils  avoient  oublié  (car  comme  difoit 
Michel  on  ne  peut  pas  penfer  a  tout)  qu'ils  dé- 
voient loger  dans  cette  cabanne ,  &  que  par  con- 
féquent  il  étoit  à  dcfirer  que  fon  élévacion  fut 
proportionnée  à  leur  taille,  il  ell  plus  commode 
de  travailler  à  hauteur  d'app^Ji  que  d'élever  les 
bras  au-delfus  de  fi  tète,  &  lis  avoient  choifi  la 
manière  la  moins  fatigante  i  de  forte  que  Jacque- 
line-&  Michel  auroient  pu  b'appuyer  fur  le  toit 
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de  leur  cabanne,  comme  on  s'appuye  fur  un  baU 
con.  Jacqueline  fut  la  première  frappée  de  ce  dé- 
faut de  conflruclion  i  quoique  l'édifice  fût  très, 
avawcé  elle  eut  la  courageufe  tentation  de  recom- 
mencer fur  nouveaux  frais,  mais  Michel  l'en  dé- 
tourna :  au  rcQe  i  dit-il ,  on  n'entre  dans  fa  mai- 
fon  que  pour  fe  repofer,  ne  fuffit-il  pas  qu'on 
puifle  y  être  afîîs  ou  couché.  Jacqueline  n'eut 
rien  à  répondre  à  ce  raifbnneraent,  &  malgré  cette 
erreur  dans  les  dimenfions,  la  cabanne  fut  ache- 
vée. 

Le  jour  où  l'on  y  dîna  pour  la  première  fois 
fut  un  jour  de  fête.  Jullemenc  Michel  avoit  été 
le  matin  à  l'Abbaye.  Il  rapportoic  des  pommes  de 
terre  &  du  pain  frais,  &  en  outre  une  pinte  de 
lait  &  des  œufs  qu'il  avoit  achetés  dans  le  village. 
La  joie  des  petits  enfans  fut  extrême  à  la  vue  de 
ce  feftin  déhcieux.  Leur  gaité  excita  celle  de  Mi- 
chel &  de  Jacqueline.  Enfin  rien  ne  manquoit 
à  l'agrément  du  repas  ;  car  les  convives  avoient 
autant  d'appétit  que  de  bonne  humeur.  La  nuit 
on  dormit  du  fommeil  le  plus  tranquille.  Après 
avoir  paffé  plus  de  vingt-huit  nuits  expofés  aux 
injures  de  l'air,  on  trouva  une  douceur  inexpri- 
mable à  fe  repofer  fous  une  épaiffc  feuillée  &  à  fe 
coucher  fur  de  la  paille  bien  fraiche.  Le  lendemain 
matin  on  fe  réveilla  dans  la  plus  parfaite  fanté. 
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Il  n'y  a  rien  de  tel,  At  Michel,  que  d'avoir 
toutes  fes  aifes.  On  a  beau  dire  qu'on  s'accoutu- 
me à  tout,  je  n'aurois  jamais  dormi  comme  cela 
fur  la  terre  &  à  la  belle  écoile.  Ni  moi  non  plus, 
reprit  Jacqueline.  Je  me  fouvenois  toujours  de 
la  bonne  étable  où  nous  couchions  chez  notre  pau- 
vre maitre.  —  JacqueHne,  notre  cabanne  vaut 
bien  rétable,  n'eft  ce  pas? — >  Oh  fûrementi  & 
puis  nous  fommes  chez  nous ,  &  comme  difoit 
notre  maitre ,  on  n'eft  heureux  que  dans  fon  mé- 
nage. Ce  ménage  qui  fuffifoit  au  bonheur  de  Jac- 
queline n'étoit  formé  que  de  la  veille.  Michel 
avoit  acheté  une  écuelle  &  cinq  cuiUieres  de  bois, 
une  bonne  provifion  de  peaux  de  mouton ,  &  du 
lin  pour  Jacqueline  qui  pofTédoit  une  quenouille 
&  qui  fâvoit  filer  affez  paiTablement.  Tel  avoit  été 
l'emploi  des  neuf  livres  dix  fols.  Michel ,  de  fon 
côté  fe  fit  quelques  occupations;  il  prenoit  avec 
de  la  glu  de  petits  oifeaux  qu'il  portoit  à  l'Ab- 
baye,  &  au  bout  du  mois  il  alloit  vendre  le  lin 
qu'avoit  filé  fa  femme,  ce  qui  produifoit  un  mince 
revenu;  car,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  Jacqueline 
n'é'oit  ni  adive  ni  laborieufe. 

Tout  l'été  fe  pafla  de  la  forte.  Au  mois  de  Sep- 
tembre, Jacqueline  accoucha  le  plus  heurcufer 
ment  du  monde  d'une  petite  fille  qu'elle  nourrit. 
Enfin  l'hiver  vint,  <Sc ,  malgré  les  peaux  de  mou- 
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ton ,  la  cabanne  parut  alors  beaucoup  moins  agréa- 
ble, d'autant  plus  qu'on  étoit  privé  des  framboi- 
fcs  ,  des  mûres  8c  des  autres  fruits  des  bois.  Ce- 
pendant Michel  Si  Jacqueline  ne  foutfrirent  pas 
du   froid  autant  qu'on   pourroit  l'imaginer.    Ils 
n'avoient  de  leur  vie  couché  dans  une  chambre 
bien  clofe  &  à  cheminée  :  l'étable ,  dont  ils  con- 
fervoient  un  Ci  doux  fouvenir,  avoit  un  toit  per- 
cé en  plufieuis  endroits,   &  une  porte  dont  les 
planches  mal  jointes,  laiiloient  dans  toute  l'éten- 
due des  battans  trois  ou  quatre  fentes  aflez  larges 
pour  y  pafler  facilement  la  main  :  ainfi  Jacqueli- 
ne &  fon  mari,  même  pendant  le  temps  le  plus 
rigoureux  de  l'hiver  ,  ne  trouvèrent  pas  une  gran- 
de différence  entre  leur  cabane  &  l'étable ,  objet 
de  leurs  regrets;  &,    durant  Véié,  la  feuillée  fi- 
^    tuée 'fur  un  terrein  fec,  &  abritée  par  une  forêt 
remplie  de  fleurs  champêtres,  de  racines  &  de 
fruits  ,  étoit  plus  agréable  qu'une  étable  obfcure  & 
humide,  bâtie  dans  une  petite  bafle-cour  remphe 
de  fumier,  &  traverfée  par  une  grande  mare  d'u- 
ne eau  verte  &  bourbeufe. 

Sur  la  fin  de  Thiver,  Michel,  qui  depuis  deux 
mois  marchoit  avec  beaucoup  de  peine,  fe  trouva 
dans  rinvpofîibilité  abfolue  d'aller  à  l'Abbaye  re- 
cevoir fa  fubfiftance  :  Jacqueline  y  fut  à  fa  place,- 
&  le  pauvre  Michel  refta  dans  fa  cabanne ,  trifte- 

p  3 
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ment  couché  fur  fou  lit  de  feuilles,  Jl  ne  fouffroit 
point  de  douleurs  vives  i  fa  tranquillité  naturelle 
&  fa  piété  le  préfervoient  de  l'impatience  &  de 
l'ennui:  il  prioit  Dieu  toute  la  journée;  Jacque- 
line filoit  ou  difoit  fon  chapelet  à  côté  de  lui  j 
fes  petits  enfans  venoient  le  careifer,  &  il  ne  fe 
trouvoit  point  abfolument  malheureux  :  un  an 
fe  palfa  de  la  forte. 

Il  y  avoit  déjà  deux  années  que  Michel  &  Jac- 
quehne  habitoient  leur  cabanne;  un  jour,  (c'é- 
toit  au  mois  de  Juillet)  Jacqueline,  qui  avoit  été 
ramaffer  des  feuilles  dans  le  bois,  accourut  toute 
eifouflée  à  la  cabanne  :  Ah ,  Michel ,  s'écria-t-  elle , 
la  belle  chofe  que  je  viens  de  voir! ....  —  Qjjoi 

donc  ? —  Un  beau  caroffe  tout  jaune  qui  n'a 

point  de  toit c'eft  quafiment  fait  comme  une 

charrette  ,  mais  c'eft  reluifant ...  &  puis  fix  che- 
vaux tous  bigarés  d'argent  î.  . .  &  de  belles  Dames 
dans  le  carroffe,  des  beaux  Meffieurs  derrière  , 
&  qui  font  habillés  de  rouge  î . . .  Comme  Jacque- 
line achevoit  ces  mots,  elle  entendit  le  bruit  de 
la  calèche  dont  elle  venoit  de  faire  la  defcription  ; 
elle  trelfaille  de  joie ,  s'élance  hors  de  la  cabanne, 
tous  les  petits  enfans  la  fuivent.  Elle  appercoi^ 
la  calèche  à  trente  pas  d'elle,  &  elle  diftingue 
d^ns  cette-voiture  une  figure  angélique,  qui  jette 
fur  elle  &  fur  fes  enfans  le  plus  doux  regard ,  & 
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qui,  en  même-temps,  crie  au  cochec  d'arrêter. 
Jacqueline  furprife  &  enchantée  n'ofoit  avancer. 
La  jeune  &  charmante  inconnue,  fuivie  de 
quatre  Dames  qui  defcendent  avec  elle  de  la  ca- 
lèche, s'approche  de  Jacqueline.  Ces  cinq  enfans, 
lui  dit-elle,  font-ils  à  vous?...  —  Oui,  Mada- 
me.... —  Pauvres  petits!  ils  font  prefqu'entie- 

rement  nuds —  Oh,  les  trois  derniers  ont 

des  braiîiéres;  mais  nous  les  gardons  pour  l'hiver. 
—  Et  vous  paifez  le  jour  dans  cette  cabanne?.. 
— Xe  jour  \  &  la  nuit  auflî. Quoi  !  vous  n'a- 
vez point  d'autre  logement?.. .—— Non,  Mada- 
dame ,  depuis  deux  ans  ;  mais  nous  y  fommes  bien 
pendant  l'été  :  il  n'y  a  que  l'hiver  qui  eft  un  peu 
rude,  fur-tout  depuis  que  mon  mari  eft  malade.... 
——Votre  mari  eft  malade!  eft -il  couché  dans 

cette  petite  cabane  ? Oui ,  Madame  .... 

O  Ciel!".  ...Ah  que  je  fuis  heureufe  qu'on 

nous  ait  égarées  dans  cette  forêt ,  &  que  le  hafard 
nous  ait  conduites  ici  !  En  difant  ces  mots  l'in- 
connue s'avanqa  vers  la  cabane,  &  y  entra  avec 
les  Dames  de  fa  fuite i  non  fans  peine,  car  les 
fouliers  à  talons,  les  chapeaux  &  les  plumes  obri- 
gerent  de  fe  courber  tellement,  que  l'inconnue 
ne  pouvant  fupporter  la  contrainte  de  cette  atti- 
tude,  prit  le  parti  de  fe  mettre  à  genoux  dans  la 
cabane.   Gtawà  Dieu,  dit-elle,  en  tournant  vers 
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Michel  des  yeux  mouillés  de  pleurs,  fe  peut-il 
que  depuis  deux  ans  vous,  n'ayiez  point  eu  d'au- 
tre afyle  ! . . .  Comment  n'avez-vous  point  trouvé 

de  fécours  à  Forges? >  Oh ,  Madame  ,  Forges 

eft  fi  loin  ! Vous  n'en  êtes   qu'à  trois 

lieues —  Mon  mari  eft  impotent  depuis  dix- 
huit  mois,  je  ne  pouvois  le  laiiTer  là  pour  faire 
un  fî  grand  voyage  :  &  puis  nous  ne  manquons 
pas  de  fecoursi  on  nous  donne  du  pain  &  des 
pommes  de  terre.  A  ces  mots  l'inconnue  tira  fa 
bourfe  de  fa  poche:  Tenez,  dit-elle,  à  Jacqueli- 
ne, ce  foir  je  vous  enverrai  chercher,  &  puifque 
vous  aimez  ce  lieu,  vous  y  reviendrez,  je  vous 
le  promets  :  mais  je  vous  demande  de  paifer  quel- 
que temps  à  Forges  j  car  votre  mari  a  befoin  des 
fécours  d'un  Médecin. 

Pendant  ce  difcours  ,  Jacqueline  confiJeroit 
les  pièces  d'or  que  l'inconnue  venoit  de  lui  don- 
ner j  enfin,  rompant  le  lilence  :  puifque  vous  êtes 
fi  bonne,  Madame,  dit-elle,  je  vous  avoue  que 
ces  pièces-là  ne  peuvent  nous  ferviri  on  ne  con- 
noît  pas  çà  dans  le  pays  .... Qiioi  î  vous  n'a- 
vez jamais  vu  d'or  ? . . .  —  Oh ,  fi  fait ,  j'ai  vu 
de  la  dorure  dans  la  Chapelle  de  Bohec,  mais  la 
monnoie  d'or  n'eft  fûrement  pas  reçue  dans  le 
pays,  car  je  n'en  ai  même  pas  entendu  parler. 
L'inconnue,  frappée  d'un  excès  de  mifere  dont 
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elle  n'avoit  jamais  eu  l'idée,  iie  put  retenir  fes 
larmes  :  cependant  elle  engagea  Jacqueline  à  gar- 
der l'or  qu'elle  avoit  reçu;  mais,  pour  la  fatisfai- 
re  ,  elle  lui  fit  donner  quelques  écus,  qui  furent 
acceptés  avec  autant  de  fatisfadion  que  de  recon- 
noiiTance.  Alors  l'inconnue ,  &  les  Dames  qui  l'ac- 
compagnoient ,  fortirent  de  la  cabane ,  elles  mon- 
tèrent en  calèche  &  retournèrent  à  Forges,  laif- 
faut  Michel  &  JacqueHne  tranfportés  de  joie  & 
d'admiration.  Ils  ne  s'entretinrent  que  de  la  belle 
Dame,,  &  le  foir  ils  en  parloient  encore  lorfqu'on 
vint  les  chercher  pour  les  conduire  à  Forges. 
Quatre  hommes  poferent  doucement  Michel  fur 
un  brancard ,  &  le  portèrent  ainfi  couché  fur  un 
matelat.  Jacqueline  &  fes  enfans  montèrent  dans 
une  charette  couverte,  &  la  petite. troupe  arriva 
à  Forges  vers  les  neuf  heures  du  foir.  On  les  con- 
duilit  dans  une  maifon  où  ils  trouvèrent  du  lin- 
ge, &  de  bons  lits. 

Aufîitôt  que  Michel  fut  couché ,  JacqueUne  le 
quitta  pour  aller  queftionner  fon  hôteffe.  Au  bout 
d'un  quart-d'heure  elle  revint.  Oh  Michel  !  s'é- 
cria-t  elle,  tu  vas  être  bien  émerveillé!....  — — 

Dis  donc  vite... La  belle  Dame!...  fais-tu 

ce  que  c'eft  qu'une  Princeife?. ..  Non 

— —  Eh  bien  la  belle  Dame  eft  une  Princeûe .... 
&  puis  elle  s'appell-e  encore.  DucheiTe.....—— & 
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puis  elle  a  encore  un  autre  nom mais  ie  l'ai 

oublié  le  troifieme  nom enfin  par  delTiis  tout 

cela  elle  eft  parente  du  Roi... Elle  n'en  eft 

pas  plus  fière  toujours . .  Oh  pour  cela  non  . . 

->—  Une  parente  du  Roi  avoir  un  regard  fi  hu- 
inain  ,  une  (î  douce  p  rôle  î . . .  Tu  ne  devinerois 
jamais  pourquoi  elle  eft  venue  à  Forges?  C'eft 
pour  boire  d'une  certaine  eau  qui  fait  avoir  des 
enfansi  moi  je  n'ai  pas  grande  foi  à  cette  fontai- 
ne-là; mais  je  fera''s  une  neuvaine  pour  que  Dieu 
donne  à  cette  ciière  bonne  Dame  une  belle 
famille  ,  qui  achevé  de  la  rendre  bienheureufe. 
L'hotelfe  interrompit  cet  entrcticii ,  en  appor- 
tant aux  deux  Solitaires  un  excellent  fouper.  Mi- 
chel c*^  fa  femme  avoient  bû  jalis  de  mauvais  cidre  ; 
mais  ils  n'avoient  j.imais  bu  de  vin.  Ils  en  burent 
pour  la  première  fois  à  la  fanté  de  leur  bienfai- 
trice. Enfuite  Jacqueline  fe  couch.i ,  en  remer- 
ciant le  ciel  &  en  bénilfant  mille  fois  fa  ieune  & 
vertueufe  protedrice.  Le  lendemain  Jacqueline  fut 
éveillée  par  une  couturière  qui  vint  prendre  fa 
mefure  &  celle  des  petits  enfans,  en  di'ant  que  la 
Princeire  lui  avoit  commandé  des  chemifes  &  des 
habits  pour  toute  la  famille.  En  effet,  quelques 
jours  après  Jacqueline  requt  le  trouHeau  le  plus' 
complet  :  bas ,  fouliers ,  coifure  ,  rien  n'étoit  oublié. 
Jacqueline  fe  livroit  à  une  joie  d'autant  plus  puce , 
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que  la  fanté  de  Michel  fe  rccabliiroit  à  vue  d'œil. 
Les  foins  afîîdus  du  médecin,  un  logement  fain, 
une  bonne  nourriture  avoient  déjà  produit  un 
mieux  furprenant ,  &  au  bout  de  trois  femaines 
il  fut  en  état  de  fe  lever  &  de  marcher  dans  fa 
chambre.  ^ 

A  cette  époque  Jacqueline  eut  une  entrevue 
avec  fa  bienfaitrice ,  qui  lui  préfenta  un  trouifeau 
de  ciefs;  voilà,  lui  dit-elle,  les  clefs  de  votre  mai- 
fon  &  de  vos  armoires,  allez  chez  vous ,  ma  bonne 
JacqueHne,  j'irai  vous  voir  demain  matin  &  vous 
demander  à  déjeûner  :  Jacqueline  éperdue  à  ce  dif- 
cours,  bégaya  quelques  mots,  &  reçut  les  clefs 
d'un  air  flupide,  ne  poux'ant  croire  qu'elle  eût 
une  maifon  &  des  armoires,  ni  que  la  parente  du 
Roi  pût  venir  déjeûner  chez  elle.  Le  jourmèrne 
Michel,  fa  femme  &  fes  enfans  furent  reconduits 
au  défert  où  on  les  avoit  trouvés.  Mais  quelle  fut 
leur  furprife  en  voyant  à  la  place  de  leur  cabanne 
de  feuilles,  une  jolie  petite  maifon  (îtuée  au  milieu 
d'un  grand  jardin  !  Les  enfans  pouffent  des  cris 
de  joie,  Michel  &  Jacqueline  les  embraflent  en 
pleurant.  O  mon  Dieu  î  dit  Jacqueline ,  en  joignant 
les  mains,  qu'avons-nous  fait  pour  mériter  tant  de 
bonheur  î . . . . 

La  charrette  s'arrête  à  la  porte  ,  on  conduit  les 
Solitaires  dans  leur  habitation ,  compofée  de  deux 
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jolies  chambres,  d'un  bûcher  &  d'une  petite  cuî- 
fine  remplie  de  tous  les  uftenfiles  nécefTaires  dans 
un  ménage.  La  chambre  des  Solitaires  avoit  une 
cheminée,  &  pour  meubles  deux  bons  lits  avec  des 
rideaux  d'indienne,  deux  tables  de  bois,  quatre 
chaifes  de  paille ,  deux  bons  fauteuils  &  une  grande 
armoire;  Jacqueline  prenant  Ton  troufleau  de  c'efs , 
ouvre  l'armoire,  &  y  trouve  deux  habits  com- 
plets pour  Ton  mari,  autant  pour  elle  &  pour  les 
e'nfansj  des  chemifes,  des  bas,  des  bonnets,  &  en 
outre  des  draps,  des  nappes  &  des  ferviettes,  & 
une  énorme  provifioii  de  lin  pour  filer.  Qiiand 
Jacqueline  eut  fait  l'inventaire  de  fon  armoire, 
on  la  mena  dans  fon  jardin,  déjà  rempli  de  légu- 
mes, enfuiteon  lui  fît  voir  une  petite  baife-cour, 
où  elle  trouva  une  vingtaine  de  poules;  enfin  on 
ouvrit  une  étable  qui  renfermoit  deux  bel'es  va- 
ches,  &  on  lui  apprit  qu'elle  polfédoit  un  petit  pré, 
fitué  à  un  demi-quart  de  Heue  de  fa  maifon.  Jac- 
queline croy  oit  rêver  :Qiioi,  difoit- elle  à  fon  mari, 
nous  fommes  plus  riches  que  ne  l'étoit  défunt  no- 
tre maître  Anfelme  î Sa  chaumière  n'étoife 

qu'une  mafure  au  prix  de  celle-  ci ... .  Notre  jar- 
din eft  deux  fois  plus  grand  que  n'étoit  le  fien  ! . . . . 
O  Michel  !  il  ne  faudra  jamais  oublier  notre  feuil- 
lée  ;  fur-tout  l'hiver  quand  nous  ferons  avec  nos 
«nfans  autour,  du  feu,  afin  de  remercier  toujours 
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Dieu  d'auffi  bon  cœur  qu'à  préfent.  En  parlant 
'  ainfi  de  douces  larmes  couloicnt  des  yeux  de 
Jacqueline  i  Michel  pleuroic  aulFi ,  &  l'un  &  l'au- 
tre embraifoient  les  cnfans  &  recevoicnt  leurs  ca- 
refles  avec  unplaifir,  une  joie  qu'ils  n'avoient 
jamais  reflentis,  quoiqu'ils  les  euflent  toujours 
tendrement  aimés. 

Jacqueline  ne  put  fermer  l'œil  de  la  nuit.  Elle 
avoir  une  lampe  fur  fa  cheminée  ,  &  elle  pafla  la 
nuit  entière  à  confidérer  avec  admiration  fa  cham- 
bre &  fes  meubles ,  à  prier  Dieu ,  &  à  bénir  fbn 
illuftre  bienfaitrice.  Au  point  du  jour  elle  fe  leva 
ain(i  que  fon  mari.  L'heureux  couple  va  vifiter  de 
nouveau  &  la  cuilîne  &  le  jardin  &  l'étable.  En- 
fuite  on  habille  les  enfans ,  on  fe  pare  de  fes  plus 
beaux  habits ,  »&  on  prépare  le  déjeuner.  On  étale 
fur  la  table  une  nappe  toute  neuve ,  on  y  pofe 
deux  grandes  jattes  pleines  de  crème,  du  bon 
pain  bis,  du  beurre  frais  &  une  corbeille  de  noi. 
fettes  nouvellement  cueillies  :  alors  on  attend 
la  bonne  chère  Dame,  avec  autant  de  trouble  que 
d'impatience.  A  onze  heures  le  fils  aine  pofé  en 
fentinelle  du  côté  du  bois  quitte  fon  pofte,  & 
vient  annoncer  qu'il  a  vu  de  loin  la  calèche. 
Alors  Jacqueline  &  Michel  avec  un  battement  de 
cœur  d'une  force  inexprimable  fe  prennent  par 
le  brôs  :  Michel  encore  mal  alTuré  iur  fes  jambes 
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s'afflige  de  ne  pouvoir  marcher  plus  vite  :  les  etî- 
fans  veulent  courir  devant  &  fe  précipitent  en 
tumulte  vers  la  porte.  Le  père  &  la  mère  les  rap- 
pellent,  &  pour  la  piemiere  fois  fe  plaignent  de 
leur  défobéiirance. 

Au  moment  où  les  Solitaires  arrivoient  à  la 
porte  de  leur  cour ,  la  jeune  Princefle  defcendoit 
de  fa  calèche.  Jacqueline  &  fon  mari,  baignés  de 
larmes,  fe  jettent  à  fes  pieds  j  &  Jacqueline  lui 
montrant  Michel  :  O  Madame,  dit- elle,  d'une 
voix  entre-coupée,  il  eft  guéri  î  II  peut  marcher! 
Voilà  nos  enfans  qui  ne  foulfriront  plus  du  froid  i 
voilà  notre  maifon  où  nous  ferons  aulîi  bien  l'hi- 
ver que  l'été  !  Nous  vous  devons  tout  cela  :  il  n'y 
a  que  le  bon  Dieu  qui  puilTe  vous  récompenlerj 
car  pour  nous ,  hélas ,  nous  ne  pouvons  feulement 
pas  vous  remercier  ! 

Un  déluge  de  pleurs  interrompit  ce  difcours. 
La  charmante  &  vertueufe  Princelfe  mêla  fes  lar- 
mes à  celles  des  SoHtairesi  &  relevant  Jacqueline 
elle  la  prit  fous  le  bras ,  &  entra  ainfi  dans  la 
maifon.  Vous  croyez  bien  que  le  déjeûner  fut 
trouvé  excellent ,  qu'on  fe  promena  dans  le  jar- 
din ,  &  qu'on  entra  dans  l'étable. 

A  midi  &  demi ,  la  Prniceife  quitta  les  Solitai- 
res i  &  en  arrivant  à  Forges ,  elle  apprit  avec  au- 
tant de  plaifîr  que  d'attendrilfement ,  qu'il  n'y  a 
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point  d'états,  point  de  claiîes  où  l'on  ne  puifle 
trouver  les  fentimens  nobles  &  généreux  qui  la 
caradérifoient  elle  mèms  fi  particulièrement.  Les 
maçons  qui  avoient  bâti  la  maifon  des  Solitaires, 
touchée  d'une  action  quiafluroit  le  bonheur  d'une 
famille  entière ,  voulurent  y  participer  autant 
qj'il  écoit  en  eux.  Ils  travaillèrent  à  la  maifon 
jour  &  nuiti  &  lorfqu'elle  fut  achevée  ^  ils  refu- 
ferent  tous  unanimement  l'argent  qu'on  leur  oFr- 
frit  en  paiement.  Il  fut  abfolument  impoffible  de 
leur  faire  accepter  la  moindre  réccmpenfe  ,  &  on 
ne  put  les  payer  qu'en  les  employant  fur  le  champ 
à  d'autres  ouvrages  pour  lefquels  on  leur  donna 
Je  double  de  la  fomme  qu'ils  demandoient. 

Madame  de  Clémire  ayant  ceffé  de  parler,  cette 
'  hiftoire  eil  charmante  ,  dit  M.  de  la  Paliniere.  Il 
n'eft  pas  difficile  de  deviner  le  nom  de  faugufte 
bienfaitrice  des  Solitaires  i  &  l'on  peut  citer  d'elle 
tant  de  traits  de  ce  genre ,  que  ce  récit  ne  m'a 
caufé  nulle  furprife.  Mais  la  générofué  des  ma- 
çons m'étonne.  Il  feroit  déjà  bien  extraordinaire 
qu'un  feul  homme  de  cette  clalfe  eût  cette  gran- 
deur d'ame;  mais  que  tous  ces  ouvriers  s'accor- 
dent à  travai  1er  jour  &  nuit  uniquement  pour  par- 
ticiper à  une  bonne  action ,  qu^ils  refufent  obfti- 
nément  le  falaire  qui  leur  eft  dû,  que  d'un  con= 
fentement  unanime  ils  facrifient  ainfi  leur  temps 
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&  leurs  peines  ,  &  qu'eux-mêmes  dans  la  pauvre- 
té, ils  rougilTent  d'accepter  un  argent  fi  légitime- 
ment acquis  i  il  y  a  dans  ce  procédé  une  no- 
blefle ,  une  délicatefle ,  un  cnthoufiafme  de  vertu 
qui  me  paroiiTent  bien  peu  vraifemblables  dans 
des  gens  d'un  état  Ci  greffier ,  &  je  vous  avoue 
que  je  ne  puis  me  perfuader  qu'on  rie  vous  en. 
ait  pas  impofé  à  cet  égard.  - —  Et  fi  j'avois  été 

témoin  de  ce  fait  ? Vous  me  charmez  , 

car  il  m'eft  bien  doux  de  ne  plus  le  regarder  com- 
me douteux. Voilà  de  ces  traits  qu'on  n'oTc- 

roit inventer, parce  que  nous  n'avons  qu'une  idée 
imparfaite  de  la  nature.  Nous  ne  voudrions  pas 
la  reconnoître  dans  des  tableaux  d'imagination 
qui  la  peindroient  dans  toute  fa  fublimité  ;  &  par 
une  inconféquencc  bizarre,  l'héroïfme  que  nous 
admirons  dansl'liiftoire,  ne  nous  paroîtroit,  dans 
un  ouvrage  de  pure  invention ,  qu'une  fidion 
extravagante,  dénuée  de  toute  vraifemblance.  Ce- 
pendant ,  ce  qu'on  appelle  te  héau  idéal  n'exifte 
certainement  pas  en  morale;  car  l'imagination  ne 
peut  rien  créer  de  beau,  de  fublime,  dont  l'hom- 
m"e  ne  foit  capable  lorfqu'il  fuit  les  premiers  mou- 
vemens  de  fon  cœur,  ou  qu'il  eft  entraîné  par  d« 
grands  exemples.  Pour  l'idée  d'une  perfedion  conC 
tante,  telle  que  nous  pouvons  la  concevoir,  ne 
la  trouvons-nous  pas  remplie,  en  examinant  la 

vie 
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vie  de  ceux  qui  pratiquent  exactement  tous  les 
devoirs  qu'impofe  la  Religion? 

Comme  Madame  de  C'émire  achevoit  ces  mots , 
la  Baronne  fit  fonner  fa  montre.  Oh,  Maman, 
dit  Céfar,  il  n'eft  pas  dix  heures!  L'Hiftoire  des 
SoHtaires  a  été.  trop  courte  ,  &  puis  vous  l'avez 
finie  fi  "brufquement,  fans  nous  laiiTer  le  temps 
de  faire  une  queftion  î  Cela  eft  vrai ,  ajouta  Pul- 
chcrie.  Par  exemple ,  je  voudrois  bien  favoir  fi 
la  neiivttine  de  Jacqueline  a  réulîî?. . . .  Oui,  ré- 
pondit Madame  de  Cléniire,  fa  Bienfaitrice  devine 
mère  dans  Tannée. 

Je  vais  vous  conter  un  trait  de  fa  fille.  Cette 
charmante  enfant  a  ^ix  ans  &  demi  j  elle  pafle 
tous  les  étés  à  la  campagne.  L'année  dernière, 
elle  rencontra  à  la  promenade ,  dans  la  forêt  de 
Montmorenci,  une  jolie  petite  payfanne  que  fa 
mère  tenoit  par  la  main.  La  mère  offrit  un  panier 
de  fraifcs  à  la  jeune  Princeife,  qui,  voyant  de 
prés  la  petite  fille ,  s'apperqut  qu'elle  étoit  aveu- 
gle, ce  qui  la  furprit  beaucoup,  parce  que  l'en- 
fant avoit  les  yeux  ouverts  &  parfaitement  beaux. 
La  payfanne  fut  queftionnée,  elle  répondit  que 
fon  enfant  n'étoit  pas  aveugle  de  nailfance ,  & 
qu'elle  n'avoit  pas  le  vioyen  de  la  mener  à  Paris 
pour  la  faire  voir  à  des  Chirurgiens.  ?,Iais ,  dit 
la  Princeife,  eft- ce  que  des  Chirurgiens  pourroienc 
Tome  III.  Q. 
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lui  rendre  la  vue  ? . . . On  le  dit —  Eh 

bien,  je  la  mènerai  à  Paris  quand  jV  retournerai , 
je  lui  ferai  une  petite  place  dans  la  voiture  à  côté 
de  moi.  A  ces  mots ,  la  payfanne  attendrie  verfa 
quelques  larmes i  &  les  perfonnes  qui  fuivoicnt 
la  jeune  Princcire,  lui  dirent  de  venir  le  lende- 
main matin  à  Saint-L'^*. 

D'après  Tidée  que  la  Princefle  avoit  eu  d'elle- 
même ,  &  de  premier  mouvement,  on  envoya 
la  petite  payfanne  à  Paris  chez  un  Oculifte,  qui 
la  garda  tout  l'été  &  une  partie  de  l'hiver.  Cette 
année,  la  jeune  PrincefTe,  en  arrivant  à  Saint- 
L**,  fut  agréablement  furprife  lorfqu'on  lui  ame- 
na la  petite  fille  parfaitement  guérie.  Quoi,s'é- 
cria-t  elle ,  vous  n'êtes  plus  aveugle  ? . . . .  —  Non , 
Mademoifelle.  —  Etes- vous  bien  contente? —*- 
Sûrement  -  parce  que  je  pourrai  travailler . . .  — - 

Et  lire .^ Oh,  Mademoifelle,  je   ne  fais   pas 

lire. Mais  pourtant  vous  êtes   plus   grande 

que  moi ,  &  je  fais  lire. J'ai  été  aveugle  deux 

ans....- — -Cela  eft  vrai,  mais  à  préfcnt  que 
vous  voyez  clair,  vous  apprendrez  ?  — ~-  Ma  mère 
îi'eft  pas  alfez  riche  pour  m'envoyer  à  l'école . . . 

• Pauvre  petite  ! . . . .  Voulez  vous  que  je  vous 

apprenne  à  lire?  Si  cela  vous  fait  plaifir,  je  vous 
donnerai  une  leçon  tous  les  jours.  A  ces  mots, 
la  petite  fille  crut  que  la  Princelie  plaifantoit,  & 
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elle  fe  mit  à  rire.  La  PrincelTe  indfta,  &  une  des 
perfonnes  qui  écoient  avec  eile  parut  combattre 
cette  réfolution.  Songez,  Mademoifelle,  lui  dit- 
elle,  qu'il  faut  qu'une  MaitrelTe  ait  une  patience 
à  toute  épreuve. Je  l'aurai. Cela  fera  peut- 
être  long  . . .  —  Cela  ne  m'ennuiera  pas  :  mais  je 
lifois  couramment  au  bout  de  quinze  leçons.  — — 
J'en  conviens  i  beaucoup  d'enfans,  avec  la  mé- 
thode qu'on  a  employée  pour  vous ,  ont  appris  à 
lire  en  auffi  peu  de  temps  (  r  ).  Cependant  (î 
Nnuette  a  la  tête  bien  dure,  &  qu'elle  n'ait  pas 
beaucoup  d'application ,  il  lui  faudra  peut-être  trois 

mois  de  leqons. Serons-nous  encore  ici  dans 

trois  mois? Oui,  Mademoifelle. Eh  bien, 

Nanette  aura  le  temps  d'apprendre,  &  je  vais  lui 
donner  la  première  leçon  :  en  difant  ces  paroles, 
cet  aimable  enfant  va  chercher  le  Hvre  &  la  boite 
de  fiches ,  enfuite  elle  fait  afTeoir  Nanette  devant 
elle  y  &  avec  autant  de  douceur  que  de  grâce  & 
d'intelligence  ,  elle  donne  à  Nanette  une  longue 
leçon.  En  renvoyant  Nanette,  on  convint  qu'elle 
reviendroit  chaque  jour  à  la  même  heure. 

Qiioique  Nanette,  comme  on  l'avoit  prévu, 
n'eût  pas  beaucoup  d'application ,  la  MaitreiTe  ne 
fe  rebuta  point  j  avec  une  patience  &  une  per- 
févérance  bien  extraordinaire  à  fon  âge  ,  elle 
acheva  ce  qu'elle  avoit  commencé.    C'éroit  un 
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Tpcclacle  charmant  que  de  la  voir  donnant  Ta  le- 
çon ,  montrant  avec  fa  petite  main  les  figures  & 
les  mots ,  reprenant  tout  bas ,  louant  tout  haut , 
encourageant  fon  éccliére,  lui  promettant  des  ré- 
compenfesj  jouilfant  de  fes  progrès,  &  lorfqu'elle 
lifoit  bien ,  regardant  autour  d'elle  comme  pour 
recueiUir  les  fulfrages  des  Spedateurs  étonnés. 
C'étoit  un  de  ces  tableaux  à  la  fois  rians  &  tou- 
chans  qui  produifent  fur  l'ame  de  fi  douces  ira- 
preffions ,  Si  qu'on  ne  peut  fe  laiTer  de  contem- 
pler. Enfin,  iSanette,  avant  la  fin  de  l'automne, 
fut  lire  aufTi  bien  que  fa  jeune  Bienfaitrice,  qui 
lui  donna  des  joujoux,  des  livres,  &  un  bel  ha- 
bit; &  qui  lui  dit  en  partant,  adieu  Nanette,  Pété 
prochain  je  vous  apprendrai  encore  autre  chofe... 
Oh  la  charmante  petite  PrinceiTe  !  s'écria  Pulché- 
rie  j  e!le  fera  digne  de  fa  mère  I  Cette  réflexion 
termina  la  veillée. 

Avant  de  fe  coucher,  les  enfans  demandèrent 
&  obtinrent  la  permiflion  d'aller  le  lendemain  en 
vendange  chez  le  bonhomme  Benoit.  On  fe  leva 
de  meilleure  heure  qu'à  l'ordinaire,  afin  de  voir 
Çi  le  Vannier  avoit  envoyé  tout  ce  qu'on  lui  avoit 
commandé  depuis  plus  de  qui'nze  jours.  A  huit 
heures,  on  apporta  au  Château  quatre  joHes  pe- 
tites hottes  proportionnées  aux  tailles  de  Céfar , 
de  fes  Sœurs  &  d'Auguftin;  quatre  paniers  à  an- 
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Tes,  &  quatre  paires  de  gros  cifeaux  pour  couper 
le  raifin.  Une  heure  après  le  diner,  on  partir  à 
pied  pour  fe  rendre  à  la  vigiie  de  Benoit,  qui 
ctoit  à  une  demi-lieue  du  Château.  Il  fut  conve- 
nu que  la  petite  troupe  travailleroit  pendant  deux 
bonnes  heures  pour  le  compte  de  Benoit,  qu'au' 
bout  de  ce  temps  on  goûteroit  avec  les  Vcrdan- 
geurs ,  &  qu'cnfuite  on  rcmpliroit  fa  hotte  & 
fon  panier  de  raifin  qu'on  cnverroic  au  Château 
fur  une  charette.  Toutes  ces  conventions  furent 
obfervées  avco^autant  de  plaifir  que  d'exaclitude. 
Benoit  rendit  ce  glorieux  témoignage ,  que  fes 
propres  cnfans  n'avoient  pas  mieux  travaillé  que 
ceux  du  Château,  &  jamais  journée  ne  s'écoula 
d'une  manière  plus  agréable,  &  ne  pai'ut  plus 
amufante.  On  ne  quitta  la  vigne  qu'au  déchn  du 
jour.  .0     • 

En  arrivant  à  Champcery,  Céfar  qui  marchoit 
en  avant,  entra  le  premier  dans  la  cour.  Tl  voit 
tous  les  domeftiques  raflemblés  autour  d'un  hom- 
me à  cheval  qui  vient  d'arriver;  il  entend  que 
tout  le  monde  parle  à  la  fois ,  &  qu'on  répète  le 
nom  de  fon  père;  il  fe  précipite  vers  le  grouppe, 
on  lui  fait  place  ,  en  criant  :  M.  le  Marquis  li'ejî 
qu'à  une  demi-lieue  d'ici.  Céfar,  hors  de  lui,  s'a- 
vance ;  le  Courier  defcend  de  cheval.  Céfar  re- 
Gonnoit  le  valet-ds  chambre  de  fon  père  ;  &  fon 

0.3 
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premier  mouvement  eft  de  fe  jeter  à  Ton  cou , 
en  fondant  en  larmes.  Madame  de  Clémire  &  fes 
filles  furviennent  ;  la  mère  &  les  enfans  s'embraC 
fent  mille  fois  en  pleurant  de  joie  :  on  queftion- 
ne  le  courier ,  on  demande  une  voiture,  on  va 
à  l'écurie  prefler  le  cocher  &  les  portillons  :  on 
monte  dans  le  carrolTe  avant  que  les  chevaux 
foient  attelés  :  enfin ,  on  part  ;  &  au  bout  d'un 
quart-d'heure  lai  voiture  s'arrêta.  On  fe  précipite 
vers  les  portières  j  &  le  père  de  famille  le  plus 
chéri  fe  retrouve ,  après  un  an  d'abfence ,  dans 
les  bras  de  fa  femme  &  de  fes  enfans. 

Pendant  le  pou  de  temps  qu'on  refta  en  voi- 
ture, le  mari,  la  femme  &  les  enfans,  ne  purent 
exprimer  les  tranfports  de  leur  joie  que  par  des 
larmes  &  les  plus  tendres  embralfemens.  La  nuit 
étoit  obfcure,-  on  n'avoit  point  de  flambeaux,  & 
Ton  defiroit  ardemment  de  fe  voir.  L'inftant  où 
l'un  entra  dans  le  fallon  de  Champcery ,  redoubla 
la  joie  &  fattendriffement.  Le  Marquis  ne  fe  laf- 
foit  point  de  regarder  Céfar  &  fes  fœurs.  Qiiel 
père,  après  une  longue  abfence,  ne  trouve  pas 
fes  enfans  embellis  !  Le  Marquis  admiroit  com- 
bien les  fiens  étoient  grandis  &  fortifiés.  D'un 
autre  côté,  on  remarquoit,  avec  une  fatisfadion 
inexprimable,  que  les  fatigues  de  la  guerre  n'a- 
voient  produit  aucun  changement  dans  la  figure 
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du  Marquis,  &  qu'il  parolifoit  jouir  de  la  plu8 
parfaite  fanté. 

On  veilla  jufqu'à  minuit,  &  le  lendemain  les 
enfans  s'éveillèrent  avec  le  jouri  car  Timpatience 
qu'ils  éprouvoient  de  revoir  leur  père,  les  avoit 
empêchés  de  dormir  toute  la  nuit.  A.  déjeûner, 
le  Marquis  annonça  que  Tes  affaires  le  rappelloienc 
à  Paris,  &  que  Ton  quitteroit  Champcery  foUs 
deux  jours.  Cette  nouvelle  affligea  la  petite  Fa- 
mille i  &  le  Marquis  confola  Tes  enfans  de  ce 
prompt  départ ,  en  les  alfurant  qu'il  étoit  décidé 
à  venir  palfer  tous  les  ans  fix  moins  à  Champ- 
cery.  Céfar  ik  fes  fœurs  ne  purent  abandonner 
la  Bourgogne  fans  répandre  quelques  larmes.  La 
douleur  d'Auguft  n  fut  extrême  en  quittant  fon 
père,  fa  mère  &  le  petit  Colas.  Enfin,  on  partit 
avec  triftelTe.  On  s'égaya  durant  la  route;  & 
quand  on  arriva  à  Paris,  on  avoit  repris  toute 
fa  bonne  humeur. 

Lorfqu'on  fut  un  peu  repofé,  Madame  de  Clé- 
mire  mena  fes  enfans  au  Louvre  voir  l'expofition 
des  Tableaux  faits  depuis  deux  ans  par  rous  leâ 
Artiftes  qui  étoient  de  l'Académie  de  Peinture. 
Les  enfans  defîi noient  finguHéremenî:  bien  pour 
leur  âge.  l's  avoienc  déjà  le  goiu  des  Arts,  &  Xa 
fallon  du  Louvre  leur  fit  un  plaifir  extrême.  Le 
foir,  on  ne  parla  que  de  tableaux  &  de  peinture. 

0.4 
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Maman,  dit  Caroline,  cette  femme  qui  a  fait  ces 
beaux  tableaux  que  tout  le  monde  admiroit  tant; 
cette  femme  fûrement  n'efi:  plus  jeune,  car  il  n'eft 
pas  pollible  d'avoir  des  talens  fi  fiifjérieurs  dans 

la  jeuneife?  Comment   pouvez -vous  faire 

cette  queftion  ?  N'avez  vous  pas  vu  Ton  portrait 
peint  par  elle-même  ?  — —  Oui  i  mais  j'ai  cru  que 
c'étoit  un  ancien  ouvrage.  Comment  !  à  préfent 
elle  eft  aulTi  jeune  &  aufîi  jolie  que  ce  charmant 
,  tableau  la  repréfente  ? . . .  — —  Si  elle  n'a  voit  qu'un 
talent  ordinaire  ,  fa  jeuneife,  fon  fexe  ,  fa  figure, 
une  excellente  réputation  ne  permettroient  cer- 

.tainement  pas  de  la  juger  avec  févérité 

Ainfi,  quelle  admiration  ne  doit- elle  pas  infpi- 
rer,  puifquelle  joint  à  tous  ces  avantages  un  ta- 
lent fupérieur !,  .. — -  Le  public  eit  juftc,  rien 
ne  peut  l'empêcher  de  louer  &  d'admirer  ce  qui 
lui  plait  &,  ce  qui  le  frappe.  Aufîî  avez. vous  vu 
les   tableaux  dont  nous  parlons    attirer  &   fixer 

toutes  les  perfonnes  qui  étoient  au  lallon.. 

Biiller  à  côté  des  plus  grands  maîtres ,  cela  eft 
bien  glorieux  pour  une  femme!  Oui  j  mais  cela 

eft  bien  dangereux. Cependant  les  hommes 

ne  peuvent  être  jaloux  d'une  femme? Ils  ne 

dédaignent  pi'.s  de  nous  faire  quelquefois  cet  hon- 
neur ;  &  quand  ils  s'y  décident,  c'cft  avec  une 
animofité  qu'ils  n'auroicnt  pas  pour  un  rival  3  ils 
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penfent  qu'ils  ont  feuls  le  droit  de  prétendre  à 
la  gloire  ;  ils  veulent  bien  nous  flatter ,  &  même 
fe  lailTer  gouverner  par  nous;  mais  ils  ne  veulent 
pas  nous  admirer;  &  pour  revenir  à  xVladame  le 
B** ,  comme  je  vous  le  difois  tout-à-l'heure ,  fi 
elle  n'avoit  qu'un  talent  agréable,  elle  ne  rece- 
vroit  que  des  hommages  ,  elle  n'entendroit  que 
des  flatteries;  mais  elle  s'avife  de  peindre  des 
tableaux  d'hiftoire  ,  elle  n'eft  effacée  par  aucun 
Académicien  ;  il  faut  convenir  que  cela  elt  étrange 
&  révoltant .... 

Maman  ,  M.  l'Abbé  m'a  dit  que  les  Jour- 
nalises rendoient  compte  des  tableaux  expofés 
au  fallon  ;  je  crois  qu'ils  ont  bien  loué  ceux  de 

Madame  le  B**? Ils  ont  trop  de  prudence  & 

de  circonfpecîion  pour  ofer  louer  une  femme  qui 
le  diftingue  véritablement.  Généreux  &  compa- 
tijfans,  ils  font  remplis  d'égards  pour  les  envieux; 
ils  les  confolent  autant  qu'ils  peuvent.  Le  public 
n'admire  que  le  mérite  fupérieur  ou  les  travaux 
utiles;  pour  eux,  ils  ïiq  protègent  que  le  foible , 
ils  ne  vantent  que  ks  petits  talens.  La  médio- 
crité eft  le  partage  de  la  multitude  :  ainfi,  par 
cette  conduite,  ils  s'attachent  une  foule  d'amis, 
&  ils  acquièrent  de  juftes  droits  à  la  reconncjif- 
fince  de  tous  les  envieux  &  des  détradeurs  des 
grands  talens  :  claife  étendue  &  dangereufe  dont 
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la  haine  eft  aufîî  adive  qu'envenimée. —— Ainfi  > 
Muman ,  les  Journaux  ne  rendent  pas  juftice  à 
Madame  le  B*'<'.  ?  —  Un  feul  Journal  juge  Tes 
Ouvrages  avec  équité.  Les  autres  en  parlent  d'u- 
ne manière  qui  a  furpris  toutes  les  perfonnes 
qui  ne  connoilFent  pas  les  principes  invariables 
&  la  politique  profonde  des  Journaliftes.  D'un 
autre  côté,  les  ennemis  de  Madame  de  B**.  ne 
pouvant  nier  qu'elle  n'ait  eu  le  plus  brillant  fuc- 
cès,  font  réduits  à  foutenir  que  ce  fuccès  n'eft 
pas  mérité. —— Mais  que  peuvent  ils  dire  pour  le 
prouver? — -  Us  difent  que  Madame  le  B"^*  peint 
dans  un  petit  genre  .... Comment  !  des  figu- 
res grandes  comme  nature,  &  des  fujets  pris  de 
l'Iliade  ?  — —  Ou  les  allégories  les  plus  nobles  & 
les  plus  ingénieufesi  voilà  ce  qu'ils  appellent  un 
'petit  genre.  Ils  ajoutent  qu'elle  n'a  peint  jufqu'ici 
que  des  figures  de  femmes.  —  Ils  veulent  donc 
perfuader  que  pour  peindre  une  belle  femme,  il 
n'eft  pas  néceflaire  d'avoir  un  talent  fupérieur  ? 
- — -  Précifément  ;  ils  oublient  que  l'Albane  n'a 
peint  que  Vénus,  les  Amours  &  les  Grâces  {ci) y 


(a)  "  L'Albane  naquit  à  Bologne,  Ilépoufu  en  fecon- 
„  des  noces  une  très-belle  femme,  qui  devint  le  mo- 
,,  dcle  cie  toutes  les  Divinités  qu'il  repréfentoit  dans  Tes 
„  tableaux.  II  en  eut  douze  enfans ,  fi  beaux  qu'ils  lui 
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ils  oublient  toutes  les  belles  Vierges  de  Raphaël 
&  du  Guide,  de  Carie  Maratte,  &c.i  &  voilà 
comme  l'envie  raifonne. 

Maman  ,  dit  Pulchérie ,  je  vois  avec  plaifir  qu'il 
y  a  dans  ce  moment  beaucoup  de  femmes  dignes 
d'être  placées  au  rang  des  grands  Peintres.  — • 
En  France,  quatre  Académiciennes,  fans  comp- 
ter pluficurs  autres  femmes  qui  ont  infiniment 
plus  de  talens  que  certains  Peintres  de  l'Acadé- 
mie   En  effet  nous  avons  vu  au  fallon  de  bien 

vilains  petits  tableaux,  cntr'autres  ceux  devant 

lefquels  vous  n'avez  pas  voulu  vous  arrêter;  je 

Jes  ai  entrevus  en  paiTant ,  &  ils  m'ont  paru  bien 

mal  peints Ils  étoient  en  effet,  de  toutes 

manières  ,  fort  déplacés  dans  les  falles  du  Louvre. 
Le  bon  goût  &  les  bonnes  mœurs  auroient  éga- 
lement dû  leur  en  interdire  l'entrée.  Mais  reve- 
nons aux  femmes  qui  fe  diftinguent  dans  cette 

„  fervlrent  non-feulement  pour  peindre  les  grouppes 
.,  charmans  de  petits  Amours  dont  il  enrichit  fes  belles 
,,  compofitions  ,  mais  qui  furent  encore  les  originaux 
,,  d'après  lefquels  le  Pouffin,  François  Flamand  &  l'Al- 
5,  gardi  (ce  dernier  étoit  Sculpteur  )  étudièrent  les  gra- 
,,  ces  de  Tenfance.  L'Albane  mourut  en  1660,  âgé  de 
„  o,  ans,,. 

EyUrait  des  d'ffèrcns  ouvrages  publiés  fur  la  i>îc  des 
Peintres ,  par  M.  M.  P.  f).  L.  F.  Tome  I. 
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brillante  carrière.  Parmi  les  étrangères ,  il  en  eR: 
une  bien  célèbre,  elle  peint  auflî  dans  le  grand 
genn.  Vous  avez  admiré  une  foule  de  gravures 
faites  d'après  Tes  tableaux C'efl;  Angéli- 
que Kaulfman. . . .  Je  ne  fais  pas  comment  les 

Journaux  la  traitent  dans  le  pays  qu'elle  habite  j 
mais  toute  l'Europe  lui  reconnoit  des  talejis  fu- 

périeurs Maman,  vous  qui  vo-us  plaifez 

à  recueillir  tout  ce  qui  cffc  à  la  gloire  des  femmes , 
favez-vous  les  noms  de  toutes  celles  qui  ont  eu 
de  la  réputation  dans  ce  genre?  —  A-peu^près. 
•—Oh  ,  Maman ,  faites-nous  les  connoitre.  Nous 
connoilTons  déjà  Joanna  Gazzoni  (rt) ,  Elizabeth 
Cirani,  Marie,  fille  du  Tintoret  (i»),  &  la  Ro- 
felba  (c).  — —  Je  vous  donnerai  un  cahier  qui 


(  fl)  On  voit  en  Italie,  &  particulièrement  à  Rome, 
plufieurs  tableaux  d'elle  très-eftimés. 

ib)  Elle  mourut  en  1^90.  On  voit  d'elle  au  Palais- 
Rcyal  un  beau  tableau  reptéfentant  un  homme  afTis  , 
vêtu  de  noir,  ayant  une  main  fur  un  livre  ouvert  pofé 
fur  une  table,  où  font  un  Crucifix,  un  écritoire,  une 
pendule  &  des  papiers. 

(a)  La  Rofalba  Carricra  Fut  l'cléve  du  Cavalier  Bia- 
mantino,  &  -furpafTa  fon  Maître.  Elle  s'acquit  une  fi 
grande  réputation  que  toutes  les  Académies  de  l'Europe, 
s'emprefTérent  à  la  recevoir.  Elle  fut  reçue  à  l'Académie 
de  peinture  de  Parisen  1720,  fur  un  tableau  en  paftel 
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contiendra  les  noms  des  femmes  les  plus  célèbres 
dans  ce  genre  (2).  Il  faudroit  faire  un  Ouvrage 
pour  les  défigner  toutes.  Au  relte ,  Ci  ce  nombre 
n'égale  pas  celui  des  hommes  qui  fe  font  diftin- 
gués  dans  la  même  carrière ,  c'efl:  l'effet  du  pré- 
jugé qui  nous  juge  incapables  d'acquérir  les  grands 

talcns  qui  demandent  du  génie. Comment? 

— —  Lorfqu'on  daigne  (ce  qui  ell:  bien  rare)  s'b- 
cuper  un  peu  de  notre  éducation  ,  on  ne  veut 
nous  donner  que  des  notions  vagues,  &  par  con- 
féquent  fouvent  fiuffes,  des  connoiifances  fuper- 
ficielles ,  &  des  talens  frivoles.  Un  peintre  veut-il 
inftruire  fa  fille  dans  fon  art ,  il  n'aura  jamais  le 
projet  d'en  faire  un  Peintre  d'hiftoirei  il  lui  ré- 
pétera bien  qu'elle  ne  doit  prétendre  qu'au  genre 
du  portrait,  de  la  miniature  ou  des  fieurs.  C'eft 
ainfî  qu'il  la  décourage ,  &  qu'il  éteint  en  elle  le 
feu  de  l'imagination.  Elle  ne  peindra  que  des  ro- 
fes;  elle  étoit  née  peut-être  pour  peindre  les  Hé- 
ros! De  même  un  Homme- de-Lettres  a-t-il  une 
fille  qui  annonce  de  l'efprit  &  du  goût  pour  les 


repréfentant  une  Alufe.  Elle  aîmoit  paflionnément  h  mu- 
fique  ,  &  jouait  fupérieurement  du  clavecin.  Elle  voya- 
gea en  France  &  en  Allemagne.  Ses  talens  lui  procurè- 
rent une  fortune  très-coniidérable.  Elle  mourut  à  Ve- 
nife  en  1757,  âgée  de  Si  ans. 
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vers,  il  cukfvera  fes  difpofitions  heureufesj  mais 
Jbn  premier  foin  fera  de  ravir  à  foii  élève  la  con- 
fiance qui  fondent  le  courage,  &  l'ambition  qui 
fait  furmonter  les  difficultés.  On  lui  prefcrit  le 
genre  dans  lequel  elle  doit  s'exercer.  Semblable 
à  cet  orgueilleux  Romain  («i),  qui,  abufant  de 
la  puinànce  &  de  l'opinion ,  impofoit  des  loix  ejc- 
travagantes  que  refpederent  les  préjugés  ,  l'inftitu- 
teur  trace  autour  de  fa  jeune  élève  un  cercle  étroit 
qu'il  lui  défend  d'ofer  franchir.  Eût- elle  le  génie 
de  Corneille  ou  de  Racine,  on  lui  répétera  conf- 
tamment  :  ne  faites  que  des  Romans ^  des  Idyles  y 
des  Madrigaux.  Un  Muficien  célèbre  me  fit  en- 
tendre il  y  a  deux  ans  fa  nièce  qui  jouoit  fupé- 
rieurement  du  piano  forte.  J'admirai  fur-tout  la 
manière  dont  elle  préludoit;  &  j'appris  avec  une 
furprife  extrême,  qu'elle  favoit  à  peine  les  règles 
de  l'accompagnement.  Je  demandai  pourquoi ,  avec 
une  auili  bonne  tète,  elle  avoit  négligé  d'appren- 
dre la  compofition.  Je  n'ai  pas  voulu,  répondit 
l'oncle ,  lui  faire  perdre  fon  temps  à  cela.  A  quoi 
petit  fervir  la  compofition  à  une  femme?  Tous  les 
hommes  raifonnent  à  notre  égard  comme  cet 
impertinent  oncle.  Ils  veulent  bien  convenir  que 

».-  ■■■■  * 

(a)  Popilius.   Voyez  Annales  de  la  Vertu ^  Tome  11^ 
VOS'  23- 
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nous  jouons  des  iiiftrumens,  que  nous  danfons  , 
&  même  que  nous  caufons  aulfi  bien  qu'eux.  Ce 
font  des  faits  trop  prouvés  pour  pouvoir  les  nier. 
Cependant  il  exifte  encore  un  talt;nt  aulfi  com- 
mun parmi  les  femmes  que  parmi  les  hommes; 
&  ce  talent  enchanteur  &  fublime  exige  néceffai- 
rement  une  fenfibilité  vive  &  profonde,  de  l'é- 
nergie, de  la  chaleur,  &  tous  ces  grands  mouve- 
vens  d'î  l'ame  qui  n'appartiennent,  dit-on,  qu'aux 
hommes -—  Qiiel  eft  donc  ce  talent?  —  Ce- 
lui de  jouer  fupérisurement  la  Tragédie  &  la  Co- 
médie.   Ah ,  il  eft  certain  qu'on  peut  citer  une 

foule  d'ac1:rices  célèbres Si  tous  les  autres 

talens ,  ainfi  que  celui-ci,  étoient  moins  les  fruits 
de  l'éducation,  de  l'art  &  de  l'étude,  que  les  dons 
heureux  de  la  nature,  une  parfaite  égalité  exif- 
teroit  fans  doute  entre  les  hommes  &  les  femmes. 
Quelques  jours  après  cette  converfation  ,  les 
«nfans  ayant  été  voiries  Galeries  du  Luxembourg, 
Madame  de  Clémiie  les  queftionna.  Ils  avouèrent 
qu'ils  n'avoient  pas  remarqué  le  déluge  du  Pouf- 
iîn  (  rt  ).  A  votre  âge ,  dit  Madame  de  Clémire ,  01» 


{a)  Nicolas  Pouffin  ,  d'une  famille  noble,  né  en  1594. 
à  Andéli,  petite  Ville  du  Vexin  Normand,  fut  un  des 
plus  grands  Peintres  de  rEcole-Françoife.  Le  defir  de 
Ce  perfectionnfx  le  cuuduUit  ï  Rçme.    Le  Cardinal  de 
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n'eft  frappé  que  de  ce  qui  plaie ,  de  ce  qui  éblouit , 
ou  de  ce  qui  peut  produire  des  fentimens  vifs ,  tels 
que  rhoneur  ,  la  pitié  ,  c^c.  Ce  qui  efl:  fin  ,  délicat 
ou  profond,  vous  échappe.  Mais  en  caufant  avec 
vous,  je  pourrai  vous  faire  concevoir  ce  que  vous 
re  feriez  pas  en  état  d'appercevoir;  &  plufieurs 
etitretiens  de  ce  genre  vous  donneront  infenfi- 
blenient  des  idées,  &  formeront  votre  goût  &  vo- 
tre jugement.  — =-  Maman  ,  je  me  rappelle  fort  bien 
d'avoir  vu  ce  tableau  du  Pouiîîn  :  mais  j'avoue 
que  je  n'y  ai  rien  trouvé  de  bien  beau.  —  Vous 
avez  vu  tomber  de  la  pluie?  — Mille  fois. —— 
Durant  ces  orages ,  avez-vous  obfervé  avec  atten- 
tion la  couleur  du  Ciel  &  des  nuages;  l'obfcur- 
ciffemenc  de  l'air ,  &  cette  vapeur  répandue  dans 
ratmofphère ,  &  qui  en  couvrant  tous  les  objets  , 
détruit  leur  éclat,  affoiblit  leurs  couleurs,  fait 
difparoitre  les  lointains,  ou  permet  à  peine  de  les 

entrevoir? 


Richelieu  l'attira  à  Paris.  Louis  XIII  lui  donna  une  pen- 
lion,  &  le  titre  de  fon  premier  Peintre.  Mais  l'envie 
des  Artiftes  médiocres  força  le  Pouffin  de  s'expatrier;  il 
retourna  à  Rome  ,  après  avoir  fait  pour  le  cabinet  du 
Roi,  un  plafond  reprefentant  le  temps  qui  délivre  la 
Vérité  de  rcppreffion  de  l'envie.  Le  PouO^n  mourut  à 
Rome  Tan  1665.  On  ne  lui  connoit  d'élève  que  Guafi^re^ 
fon  beau-frère ,  qui  prie  le  nom  de  FouJJin, 
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entrevoir? Je  n'ai  rien  obfervé  de  tout 

cela. Si  vous  euiîicz  Paie  quelque  attention  à 

ces  difFérens  effets  de  la  pluie,  vous  auriez  été 
frappés  de  la  vérité  aimiiable  avec  laquelle  le 
Poulîîn  a  fu  les  repréfenter  :  mais  le  plus  grand 
mérite  de  ce  tableau  fublime,  eft  dans  la  compo- 
lîtion.  Oubliez  que  vous  l'avez  vuj  &  dites- moi, 
fî  vous  vouliez  peindre  le  déluge  univcrfel ,  qu'elle 
eft  l'idée  qui  s'offriroit  d'abord  à  votre  imaeina- 
tion?..  — -Celle  de  repréfenter  une  multitude 
d'hommes  prêts  à  être  enfevelis  fous  les  eaux*.  — — • 
Cela  eft  vraij  voilà  l'idée  qui  fe  préfente  natu- 
rellement: mais  fon  exécution  n'eût  produit  qu'u- 
ne fcè  ne  vague,  &  par  conféquent  dénuée  d'in- 
térêt. On  l'auroic  regardée  avec  aufti  peu  d'émo- 
tion qu'on  en  éprouve  en  voyant  les  tableaux 
qui  repréfentent  des  batailles.  Le  Pouftin  fit  ces 
réâexions.  D'ailleurs,  il  fentit  qu'en  peig^nant 
cette  terrible  cataftrophe ,  il  devoit  choifir  le 
moment  le  plus  frappant  i  &  c'eft  fans  douce  celui 
qui  la  termine.  Il  imagina  donc  de  ne  préfenter 
que  cinq  figures,  principales  {a)...  Quel  intérêt 
preifant  infpirent  cejs  cinq  perfonnes  !  Elles  ne 
font  pas  dans  l'Arche,,  elles  font  profcrites,  elles 

(a)  Onze  en  tout,  en  comptant  des  figures  dont  on 
ne  voit  que  le  haut  de  la  tête, 

Tome  ni.  R 
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doivent  fubir  le  fort  du  genre  humain  qui  vient 
de  périr  î  Et  dans  quelle  lituatioii  oifre-t-il  ces 
infortunés  î*  D'un  côté,  une  mère  uniquement 
occupée  de  fon  enfant,  &  qui,  en  pcriiiant,  ne 
fonge  qu'à  le  fauver  i  c'eft  un  époux  qui  tend 
les  bras  à  Ton  époufe  ;  c'eft  un  homme  prêt  à  fe 
préci^ter  volontairement  d'une  barque  au  fond 
des  flots . . .  Sans  doute  pour  le  réunir  à  ce  qu'il 
aime  î ....  A  l'un  des  côtés  de  ce  tableau  pathé- 
tique ,  on  découvre  robjcc  le  plus  frappant  &  le 
plus  terrible.  Sur  la  cîmc  d'un  rocher,  paroît  un 
icrpent  :  fon  attitude  eft  menaçante  ;  il  lève  avee 
fierté  h  tète  orgueilleuFe.  On  croit  entendre  fon 
fifflcmcnt  horrible  j  on  reconnoît,  en  frémiifant, 
l'efprit  tentateur  qui  corrompit  le  premier  hom- 
me, &  qui  s'applaudit  encore  du  nouveau  défaf- 
tre  dont  il  eft  l'auteur  ....  Mais  l'efpérance  adou- 
cit rhorreur  de  cette  fcène  aifreufe;  les  yeux  peu- 
vent fe  repofer  fur  l'arche  heureulé  qu'on  apper- 

coit  dans   le  lohitain Je   Vous   aflure, 

Mrunan  ,  qu'à  préfent  je  comprends  parfaitement 
le  mérite  de  ce  tableau.  Je  veux  examiner  la, 
finie  avec  cittenrion  ^  &  puis  je 'retournerai  au 
Luxembourg  pour  revoir  le  délii(ic  du  Pouftîn. 

Nous  avons  vu  un   autre  tableau  dont  nous 
avons  fenti  la  beauté ,  c'eft  la  miijfiwce  de  Louis 
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XIII :  (rt)i  on  110115  a  f.iit  remarquer  la  double 
expreiriun  qui  fe  trouve  fur  le  vifage  de  Marie 
de  Me^cif,  &  nous  en  avons  été  très- frappés. .. 
La  compoiicion  &  Texprellioni  voilà  les  deux  plus 
importantes  parties  de  la  peinture ,  parce  qu'elles 
parlent  au  cœur  &  à  refpiit.  Un  peintre  qui  ne 
les  poiféde  pas ,  quelque  habile  qu  il  foie  d'ailleurs, 
ne  peut  être  regardé  comme  un. homme  de  génie. 
Pour  revenir  au  tableau  dont  vous  me  parliez, 
cette  tête  de  Marie  de  Médicis ,  eft  en  effet  admi- 
rable. Je  n\ii  retrouvé  cette  double  exprelTion  de 
fentimens  oppolés,  fur  le  même  vifage  ,  que  dans 
un.  morceau  de  fculpture  que  j'ai  vu  à  Gènes: 
c'eft  le  chef-d'œuvre  du  Puget.  Il  repréfente  le 
martyre  de  Siùnt-Sébafiisn  :  le  vifage  du  Saint  ex- 
prime à  la  fois  l'excès  de  la  douleur ,  la  rcfigna^ 
tion  &  l'amour  divin.  ~— lùaman,  il  fuut  néccf- 
fairement  qu'un  grand  peintre  ait  beaucoup  d'inf- 


(fl)  De  Riihcns.  Cet  illuftre  arcifte,  né  a  Cologne ,*■ 
fit  la  plus  brillante  fortune  :  i!  joij^'nit  aux  talens  d'un 
peintre  fublime,  des  cor\r\o\Ll.^.  ces  étendues.  II  favoit 
fept  langues  :  il  a  écrit  piufieurs  ouvrages  en  latin;  les 
tins  fur  les  règles  de  fon  art ,  d  aurres  fur  le  oftume 
des  anciens.  Il  fut  employé-dans  diverfes  négociations. 
Comblé  d'honneurs  &  de  riche'Jes,  il  finit  fes  jours  à 
Anvers  en  1640  ,  âgé  de  6?  ans,  11  a  formé  beaucoup 
d'élèves ,  cntr'autres  le  célèbre  Vandlck. 

P.   2 
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trudlion  ?  —  Airurément  il  eft  indifpenfable  qu'un 
peintre  fâche  ranatomie  j  il  ne  peut  fans  les  élé- 
mens  de  géométrie  ,  apprendre  les  règles  de  la 
perfpedive;  il  doit  avoir  une  connoiifance  appro- 
fondie de  l'Hiftoire  ancienne  &  moderne  ,  &  de 
la  mythologie  :  enfin  s'il  n'cft  pas  obfervateur  & 
philofophe,  s'il  ne  connoit  pas  le  cœur  humain, 
il  ne  fera  jamais  fublime.  — —  Je  ne  m'étonne 
pas  qu'il  y  ait  Ci  peu  de  grands  peintres.  —  Nous 
n'avons  plus  aujourd'hui  l'idée  de  ce  qu'un  hom- 
me peur  apprendre  avec  du  génie  &  le  goût  du 
travail.  Le  fameux  Raphaël  mourut  à  57  ans  :  il 
avoit  été  bon  fculpteur,  excellent  architede  & 
lé  premier  peintre  du  monde  (a).  Michel-Ange 
étoit  auffi  grand  fculpteur,  que  peintre  fupérieur 
&  favant  architede  {b).   L'excelfive  augmenta- 


(  a)  On  voit  à  Home  un  Jonas  de  Raphaël ,  qui  pafTe 
pour  un  chef-d'œuvre  dans  fon  genre.  Il  exifte  encore  à 
Rome  plul-.eurs  l^alais  bâtis  fur  fes  deffins.  Il  'naquit  à 
Urbin  ,  &  mourut  en  is?o.  Son  corps,  après  avoir  été 
expofé  trois  jours  dans  la  grande  fallc  du  Vatican  ,  au 
bas  de  fon  fameux  tableau  de  la  IVaiuJiguration  ,  fut 
porté  à  h  Rotonde  ^  à  la  fuite  de  ce  même  tajbleau ,  le- 
monument  le  plus  glorieux  de  fes  travaux  &  de  fon  gé- 
nie, &  que  Léon  X  fit  fervir  à  l'ornement  de  la  pompe 
funèbre  de  ce  grand  artifte. 

(6)  Je  trouve  encore  dans  la  vie  de  Michel-Ange  ^ 
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tioii  du  luxe  en  multipliant  les  amufemcns  fri- 
voles ,  nous  arrache  à  la  retraite  ,  à  l'étude ,  & 
nous  fait  perdre  le  goût  du  travail,  Non-feu- 
lement les  peintres  aujourd'hui  ne  font  ni  fculp- 
teurs,  ni  architedesi  mais  je  crois  qu'ils  ne  lifent 
guères,  car  en  général  ils  ne  choifiiient  que  des 

fujets  connus. Cela  eft  vrai  >  &  ce  qu'il  y  a 

de  pis ,  c'cft  qu'ils  traitent  ces  fujets  ufés  d'une 

manière  commune.  Mais  ,  Alaman  ,  comment 

traiter  d'une  manière  neuve  un  fujet  rebatu?  — • 
Avec  du  génie  rien  n'eft  plus  facile,  fur-tout  en 
peinture.  Je  vais  vous  en  citer  deux  exemples 
frappans  :  vous  avez  vu  cent  Charités  Romaines, 

n'elr-il  pas  vrai? Oh  certainement?   Il 

n'exifte  pas  de  colledion  de  tableaux  où  l'on  ne 
trouve  au  moins  une  Charité  Romaine  :  dihÏQïi^ 
écoutez  la  delcription  de  ceile-ci  :  une  jeune  fem- 
me dans  une  prifon  allaite  fon  père,  tandis  que 
fou  enfant  pleure  &  paroit  demander  par  des  cris 
une  fubliltance  que    la  nature  lui  deftinoitj   la 

qu'il  imagina  le  premier  les  fortifications  modernes  qui 
Jcrvirent  à  défendre  la  Ville  de  Florence  fa  patrie,  ^ 
qui  forcèrent  fes  ennemis  d'en  abandonner  le  fége.  En- 
tr'autres  morceaux  de  fculpture  de  cec  artifte,  on  ad- 
mire particulièrement  la  ftacue  qui  repréfcRte  J/o'{/l' 
tenant  fons  fon  bras  le  livre  de  la  Loi.  Cette  ftatue  eft 
à  Rome.  Michei-Aiige  mourut  âgé  de  90  ans  ,  l'an  1564. 

R  3 
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jeune  femme  h  regarde  avec  un  attenJriiTement 

douloureux  {a). Ah  Maman  ,  voilà  en  effet 

un  tableau  tout  nouveau,  &  c'eft  cependant  le 
même  fujet!  -~ —  Le  peintre  n'a  fait  qu'ajouter 
une  circonftance  :  il  a  marié  la  fille  du  vieillard 
prifonnier ....  -—  Mais  il  y  a  des  fujets  où  l'on 
pourroit  fe  permettre  d'ajouter  des  circonftances 
d'invention  ?  —  Certainement.  Mais  alors  le 
génie  trouve  d'autres  moyens  ,  comme  dans  le 
fécond  exemple  que  je  vais  vous  citer.  Tous  les 
peintres ,  qui  veulent  peindre  Judith ,  ne  trouvent 
rien  de  mieux  que  de  repréfenter  une  femme  d'u- 
ne figure  dure  &  martiale  &  dont  l'air  fier  &  me- 
naçant annonce  les  inclinations  les  plus  belliqueu- 
fes.  Cependant  Judith  n'étoit  point  une  guerrière; 
elle  ne  fut  homicide  que  pour  fauver  fon  pays, 
&  parce  qu'elle  fe  crut  infpirée  par  le  ciel  même, 
voilà  l'hiftoire.  Il  feroit  pofîible  que  Judith  eût 
naturellement  la  modeftie,  la  douceur  &  la  timi- 
dité qui  caraélérifent  fon  fexe,  &  qu'emportée 
par  l'amour  de  fa  patrie  &  par  une  infpiration 
divnie,  elle  ait  fait  une  adion  abfohmient  con- 
traire à  fon  caradère.  L'enthoufiafme  a  fouvent 
produit  des  choies  auffi  extraordinaires  :  &  voilà 


(  a  "^  On  voit  ce  tableau  tiatT?  le  palais  Spada  à  Rome. 
I.'idéc  en  eft  bei'e  ,  &  l'éxecution  médiocre. 
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ce  que  Vaiil  Véronèfe  a  fuppofé  à  l'égard  de  Judith. 
Dans  Ton  divin  tableau  il  n  rcpréfcnté  Judith  fous 
les  traits  d'une  blonde  touchante  ;  fa  figure  cft 
délicate,  fa  phyllonomie  d'une  douceur  angcli- 
que,  fon  air  ingénu,  naodefte  tSc  timide;  elle  tient 
d'une  main  tremblante  la  tète  fanglantc  d'Holo- 
pherne,  elle  détourne  les  yeux  de  cet  objet  af- 
freux :  fon  vifage  exprime  non  Ihorreur  des  re- 
mords,  mais  le  faifilfement  &,  la  pitié:  en  la  re- 
gardant on  voit,,  on  fent  combien  cette  action 
cruelle  a  dû  lui  coûter  !  Il  cfl  impoiTible  de  la 
contempler  fans  être  profondément  ému.  Une  ef- 
clave  nègre  tient  un  fac  ouvert  ;  elle  confidérc 
avec  une  curioiiié  féroce  la  tète  d'Holopherne  , 
&  forme  le  contrafte  le  plus  frappant  avec  la  fi- 
gure douce  &  ravilTame  de  Judith  (<?) Cet 

exemple  doit  fuffire  pour  vous  convaincre  que 
les  reifources  du  génie  font  inépuifdbles,  &  qu'on 


(a^  Paul  Caliari  Verunèfc  naquit  à  Vérone  en  iç;"  : 
fon  tableau  le  plus  parfait  eft  à  Venife ,  dans  le  réfedoi- 
re  du  Couvent  de  Saint- Georges,  II  repréfente  les  iVo- 
ces  de  Cana.  Paul  Véronéfe  mourut  à  Venife  en  içSg. 
Il  eut  pour  dilciples  fes  trois  fils.  L'aîné,  Charles^  fe 
diftingua  particulièrement.  Il  mourut  à  fàg^  de  2<:  r.ns. 
Vérone  fut  encore  la  pntrie  d'un  exeellenc  peintre, 
Alexandre  P'7ronèJc ,  qui  s'appeloit  Tarchi  onVOrbctta. 
il  mourut  en  j6~o, 

R  4 
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peut  montrer  de  rimagination  ,  même  en  traitant 

les  fujets  les  plus  ufés. 

Pourriez- vous.  Maman,  dit  Caroline,  nous 
donner  quelques  règles  générales,  fur  ce  qu'on 
doit  principalement  obferver  dans  un  tableau  , 
pour  juger  de  fon  mérite?  — —  Pour  fe  connoî- 
tre  en  tableaux  il  fliut,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit ,  avoir  obfervé  les  diiFérens  effets  de  la  natu- 
re, tous  les  objets  matériels  qu'elle  préfente  :  les 
arbres  vus  en  perfpedive ,  les  lointains,  les  riviè- 
res, les  cieuxjles  orages,  le  lever  de  l'aurore,  le 
coucher  du  foleil,  &c Ainfi  pour  deve- 
nir connoifleur,  il  faut  avoir  vécu  à  la  campagne  ? 
— — ~  Il  faut  même  avoir  voyagé  &  vu  des  mon- 
tagnes,  des  rochers,  des  précipices,  des  cafcades 
naturelles,  &  tous  ces  grands  tableaux  que  la 
nature  n'offre  jamais  réunis  dans  un  petit  efpa- 
ce.  Tout  cela  ne  fuffit  pas  :  il  eft  nécelTaire  que 
l'amateur  ait  encore  ,  comme  le  peintre,  une  con- 
noiifance  approfondie  du  cœur  humain,  afin  qu'il 
puifle  dire  :  cette  fîtuation  demandoit  ime  autre 
exprejfion  ou  une  ordonnance  différente ....  Enfin 
il  efi:  impoffible  de  fe  connoître  en  tableaux ,  (i 
on  n'en  a  pas  vu  une  prodigieufe  quantité  &  fi 
on  ne  les  a  pas  examinés  &  comparés  entre  eux 
avec  la  plus  grande  attention  :  &  avec  tout  cela, 
il  cet  amateur  ne  fait  pas  deffiner  &  peindre  bien 
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ou  mal ,  il  y  aura  une  infinité  de  beautés  perdues 

pour  lui. Mais  comment  fe  peut-il  qu'il  y  ait 

tant  de  connoilTeurs  ? Il  cft  vrai  qu'on  n'a 

jamais  forcné  tant  de  cabinets,  &  qjc  tous  les 
Journaliftes  nous  aflurent  qu'ils  font  corwoijjeurs , 
&  que  pour  nous  le  prouver  ils  employent  tous 
les  termes  (cientifiques  adoptés  par  certains  ama- 
teurs: ils  difent  qu'un  artifte  à  un  f  lire  précieux  ^ 
que  le  faire  d\in  ouvrage  eft  bon  ou  mauvais  , 

qu'un  tableau   eft  chaud  de  couleur^  etc.,.. 

Ces  exprelîions  font  drôles.  11  y  en  a  bien  d'au- 
tres du  même  genre.    Ce   font-là  les  termes  de 

l'art? Je  veux  le  croire:  mais  ce  qu'il  y  a 

de  certain  c'eft  qu'un  homme  qui  vaioit  bien  nos 
connoijjeurs  i  &  qui  a  fait  un  excellent  traité  fur 
la  peinture  ,  ne  les  a  jamais  employés.  Quel  eft 
donc  cet  homme  ?  — —  Mcngs. . .  — »  fUîci ,  ce 
grand  peintre.'*  Oui  ce  peintre  admiré  à  Ro- 
me même  ,  comme  dans  tout  le  refte  de  l'Euro- 
pe ;  il  a  laiifé  fur  la  peinture  l'ouvrage  le  plus 
utile  &  le  plus  cftimable  ;  les  ignorans  ainfi  que 
les  artiftes  peuvent  le  lire  avec  intérêt,  ils  n'y 
trouveront  ni  mots  barbares  ni  exprelïîons  ridi- 
cules (a).   Au  refte  quand  on  a  des  idées  neuves 


(a)  Le  Chevalier  Antoine- Rophacl  Mcngs  ,  naquit  à 
Drefde  en  1728.  Voici  l'éloge  que  le  célèbre  IVinckel- 
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on  ne  cherche  pas  des  mots  nouveaux  pour  les 
exprimer:  on  veut  être  clair,  on  fent  qu'on  y 
doit  gagner. 

Pour  revenir  aux  règles  générales  que  vous  me 
demandiez: ,  en  admettant  qu'un  amateur  ait  à- 
peu-prés  les  connoiliances  dont  je  viens  de  laire 
le  détail ,  voici  ce  qu'il  doit  examiner  dans  un 
tableau  i  premièrement  le  genre  :  THiltoire  eft  le 
premier  de  tous  (n).  —   Suppofons  que  le  con- 


man  a  iciiL  des  talens  fupérieurs  de  cet  artiile  que  l'Eu- 
rope vient  de  perdre  : 

,,  Le  fommaire  de  toutes  les  beautés  que  les  anciens 
„  artiftes  ont  répandues  fur  leurs  figures,  fe  trouve 
„  dans  les  clief-d'œu'/res  immortels  de  M.  Antoine-Ra- 
,,  phaël  ?flengs ,  premier  peintre  de  la  Cour  d'Efpagne 
,,  &  de  Pologne  ,  le  premier  artifte  de  (on  temps,  &  peut- 
,,  être  des  fiècles  futurs.  Semblable  au  phénix,  on  peut 
,,  dire  que  c'cft  Raphaël  relTufcité  de  fes  cendres  pour 
„  cnfeigner  à  l'univers  la  perfeclion  de  fart,  &  y  at- 
„  teindre  lui-n'énie  autant  qu'il  eft  poffible  aux  frces 
„  de  rhommc...  11  manquoit  à  l'Allemagne  de  montrer 
„  au  monde  un  refraurateur  de  l'art,  &  de  voir  le  Ra- 
,j  i^haèl  Germanique  reconnu  &  admiré  pour  tel  à  Ro- 
,  me  même ,  qui  eft  le  fiége  des  Aits.  Hijloirc  de  lArt , 
„   Tùine  /,  pag.  îi2.  „ 

Cet  éloge  de  MengS  fe  trouve  "cité  dans  la  Prcftice 
de  fon  Traducteur.  Cette  excellente  tradurtion  ,  en  un 
volume,  eit  dédié  à  iMadame  Le  Brun. 

(a)  On  comprend  dans  ce  genre  tous  les  fujets  pris 
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noilTeur  examine  un  tableau  d'Hiftoire,  —— Don- 
nez-moi lui  fu  jet. , .  Cette  propofitioii  embarrafla 
un  inftant  les  cntans  ;  enfin  ,  ;iprè.s  un  peu  de  ré- 
flexion ,  Caroline  donna  pour  fujet  V.ias  (^), 
rachetant  les  jeunes  files  de  Mejjim.  Je  fuis  très- 
contente  de  ce  fujet,  reprit  Madame  de  Clémire, 
il  olfrc  une  adion  intéreiTante  ;  on  y  trouvera 
d'ailleurs  contrafte  d'âge  ,  diverfité  d'exprefîîon 
&  le  beau  cotlume  Grec.  Mais  compofez  vous- 
mêmes  ce  tableau  i  je  le  critiquerai.  D'abord ,  quel 
eft  le  lieu  de  la  fcène  ?  —  Le  bord  de  la  mer  ou 
l'intérieur  de  la  raaifon  de  Rias.  —  La  maifon 
d'un  fuge  ne  doit  pas  être  magnifique  5  nous  n'au- 
rons ni  colonnes  ni  pilaftres —  Eli  bien ,  le 

bord  de  la  mer.  On  voit  dans  le  fond  du  tableau 
le  vaiiTeau  des  Corlàires  i  les  jeunes  filles  ame- 
nées par  les  Pirates  viennent  de  débarquer;  Bias 
'  les  rachette.  Il  parle  aux  deux  Corfaires ,  leur 
donne  de  l'argent;  pendant  ce  temps,  les  jeunes 
filles  réunies  &  formant  un  joli  grouppe,  expri- 
ment leur  joie —  Ne  feroit-il  pris  plus  inté- 

reflant  qu'elles  exprimaflent  leur  reconnoiUance  ? 


r.       dans  la  Mythologie,  les  fujets  nobles  d'imagination,  & 
les  Allégories. 

Ca)  Eias^  un  des  fept  Pages.    Voyez  Annales  de  la 
Vertu  ^  Tome  I,p'ag.  281. 
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—  Ah,  cela  eft  vrai.  —  il  faut  que  les  Corfaires 
ayent  rc^u  leur  argent  &  qu'ils  s'occupent  à  le 
conipcer.  Ces  deiix  figures  doivent  être  dans  un 
c«in  fur  un  plan  tloigné.  Bias  &  les  jeunes  filles 
remplirent  le  premier  plan.  Qj-ielle  figure  doit 
îîvoirBiasî' — (?/ellc  d'un  vieillard  vénérable.— 

Qiiclle  expreiîion  .-^ ■  L'air  Tatisfait Et 

attendu;  mais  avec  dignité,  &  fans  que  cette  ex- 
prefiinn  douce  puiffe  altérer  cette  fcrénité  majef- 
tueule  qui  doit  être  répandue  fur  toute  la  phy- 
fionomie  d'un  ^à'-^Q.   Qiie  font  les  jeunes  filles  ? 

Elles   peuvent  l'embiaifer,  nuifqu'il  eft  fage 

&   vieux Mais  c'elt  un  homme,  h  vos 

jeunes  filles  font  aulîi  modeftes  que  timides  & 
fenfibles.  Si  vous  voulez  qu'elles  intéreilent,  c'eft 

•ainfi  qu'il  faut  les  repréfenter. C'eli  bien  mon 

projet. Qtielâge  leur  donnez-vous  î"  —  Seize 

ou  dix-fept  ans. Cela  fera  bien  monotone  : 

rnûi  je  voudrois  qu'il  y  eût  parmi  elles  un  enfant 
de  huit  ans,  une  jeune  fille  de  dix  huit  ans,  une 
troifieme  de  douze  ans,  &  que  les  autres  eulfent 
quatorze  ou  quinze  airs.  La  petite  fille,  avec  la 
naïvet.é  de  fon  âge,  fe  jetteroit  dans  les  bras  du 
fage  pour  l'cmbrafrer;  la  plus  âgée  des  jeunes  fil- 
les ,  comme  celle  qui  doit  le  mieux  parler  &  fen- 
tir  avec  le  plus  ^l'^nergie,  feroit  à  genoux  aux 
pieds  de  Bias,  ellé'^pourroit  même  tenir  contre 
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fon  feiii  fa  jeune  lueur  âgée  de  douze  ans.  Si.  la 
préfenter  au  vitillard;  elle  auroit  l'air  d'exprimsr 
fa  recoiinoilfance  &  celle  de  fcs  compagnes,  qui, 
placées  derrière  elle,  formeroient  un  grouppe  in- 
térelfant.  —  Pourquoi   celles  là  n'avancent- elles 

pas? La  timidité  les  retient  :  elles  font  dans 

l'âge  où  l'on  ne  fait  pas  encore  la  furmontcr  lors 

même  qu'elle  elt  le  plus  déplacée. A  préfent 

je  comprends  tout  cela;  je  vois    noire  tableau, 

&  je  le  trouve  fort   joli.  Oui;  mais  il  y  a 

deux  perfonnages  (les  Corfaires")  qui  ne  pren- 
nent point  part  à  i'acfîion  principale,  &  qui  ne 
la  regardent  pas;  c'eft  un  défaut  dans  la  compo- 

fition. •  Supprimons  .ces  deux  figures. ..      ■- 

Elles  fjnt  néceflaires  à  l'intelligence  du  fujet;  fans 
-elles  on   ne  pourroit  deviner  ce  que  repréfente 

le  tableau. Pcurc^uoi  les  Corfaires,  en  comp~ 

tant  leur  argent,  ne  regardsroient-ils  pas  le  group- 
pe principal? Rien  ne  doit  diftraire  des  Cor- 
faires qui  comptent  leur  argent.  Eh  bien  il 

faut  fuppofer  que  le  compte  tft  fait;  prendre  le 
moment  où  l'un  des  deux  ferme  la  bourfe,  & 
où  l'autre  alors  regarde,  &  poulie  fon  camarade 
pour  lui  faire  obferver  ce  qui  fe  pafle.  '—  Qiiells 
exprefiîon  donnerez- vous  à  celui  qui  pouiTc  l'au- 
tre ?  -~r^  Seulement  de  la  curiofité. Fort  bien 

Le  tableau  eft  maintenant  paiTablement  cpmpo- 
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fé  (fl)."— Maman  ,  faites- nous  compofcr  aind 
tous  les  jours  un  tableau,  nous  donnerons  tour- 
à-tour  un  fujet,  x:ela  fera  charmant. —  J'y  con- 
fens,  fi  vous  pouvez  me  dire  dans  ce  moment, 
clairement  &  en  peu  de  mots,  ce  qu'il  faut  ob- 
fcrver  en  général  pour  juger  du  mérite  d'un  ta- 
bleau relativement  à  la  compofition?  —  Cela  eft 
fort  aifé:  vous  venez  de  nous  l'apprendre...— 
Voyons.  - —  Il  faut  d'abord  que  le  fujet  puiiTe  être 
deviné  facilement  par  tous  ceux  qui  connoîtront 
le  trait  qu'il  repréfentes  enfuite  on  doit  voir  fî 
le  moment  eft  bien  choifi,  ainfi  que  le  lieui  fi 
les  perfonnages  ont  les  attitudes  &  l'exprcffion 
qui  conviennent  à  leur  fituation  &  à  leur  âge,  & 
fi  le  coftume  eft  bien  oJbfervé.  — -~  Vous  avez 
parfaitement  compris  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

(  c  )  Dans  un  tableau  où  les  figures  ne  font  pas  de  fim- 
ple;^.  acceffoires ,  comme  dans  des  payfages ,  il  ne  faut 
pas  que  le  fond  domine;  il  faut,  au  contraire,  que  les 
figures  occupent  la  plus  grande  partie  de  refpace  qu'of- 
fre la  toile  ,  fur- tout  dans  les  fujets  où  l'on  préfente  plu- 
fieurs  figures.  On  doit  encore  obferver  une  règle  impor- 
tante dans  la  compofii.ion ,  c'cll  de  ne  pas  donner  aux 
figures  pofces  fur  \c  fcccnd plan ,  une  exprefiion  auffi 
forte  qu"à  celles  qui  font  placées  fur  le  premier  plan. 
Cette  même  gradation  doit  être  fenfible  entre  le  feCond 
k  le  troifieme  plan  ;  &  ainfi  des  autres. 
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-— ~!Ainfi,  Maman,  tous  les  foiis  nous  compo- 
ferons  un  tableau  d'hiftoire.  — —  Oui ,  je  vous  le 
proriîetsj  &  ce  printemps  quand  nous  ferons  à 
Champcery,  nous  compoferons  des  tableaux  fla- 
mands, des  Teniers  («),des  Gérard- Dow  (hji 
c'eft-àdire ,  des  tableaux  rcpréfentant  des  fcènes 
villa geoifes.  — —  Sûrement.   Nous  en  aurons  les 

modèles  fous  les  yeu.v.  Et  c'eft  ainfî   qu'il 

faut  peindre.  ——Maman,  ce  genre  de  peinture 

(a)  David  Tcnicrs  le  père,  appelé  le  vieux,  naquit 
à  Anvers  en  1982,  &  fut  élève  de  Rubens.  Il  n'a  re- 
prefenté  que  des  laboratoires  de  chimie,  des  tabagies, 
des  kernieiTea  ou  foires  Hollandoifes;  &  fon  fus  David 
Teniers,  fe  diftingua  davantage  encore  dans  le  même 
genre.  Jhraham  Tmiers^  frère  de  David  Is  jeune,  n'a 
égalé  ni  fou  père ,  ni  fon  frère. 

(  b)  Gèrard-Doiv  naquit  à  Leyde  en  1^13  ,  &  fut  élève 
de  Rembrard.  Il  mourut  en  t6So.  Ses  meilleurs  difc'ples 
ont  été  S'i^alk:n  Se  Miâis.  Les  deux  plus  beaux  tableaux 
de  Gérard-Do^v  font:  le  Charlatan  &  l'Hudropique.  Le 
premier  eft  dans  la  gnlerie  de  DufTeldorp;  le  fécond  eft 
à  Turin  dans  la  colledion  du  Roi  de  Sardaigne*  Il  re- 
ptéfente  une  femme  hydropique  d'une  figure  intérellan- 
te;  elle  eft  affife  daus  un  fauteuil,  &  tandis  qu'un  Em- 
pyrique,  vécu  d'une  longue  robe  de  fatin  ,  examine  une 
fiole  qui  contient  une  liqueur,  la  nlle  de  l'hydropique 
à  genoux  devant  fa  snere,  la  confidere  en  pleurant  avec 
«ne  exprelTion  pleins  de  fentiment, 
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eft  bien  inférieuï  au  genre  noWe?  — —  Certaine- 
ment. Malheur  à  ceux  qui  préfèrent  la  repréien- 
tation  d'un  cabaret,  ou  d'une  femme  vendant  des 
carottes  &  des  choux,  aux  tableaux  de  Pvaphaëi 
&  du  Corrège  (  «).  Le  genre  comique  ne  peut  exii- 
ter  en  peinture,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  pan- 
tomime intérelTante  fans  quelques  développemens, 
&  fur-tout  fans  mouvement.  Qu'on  offre  dans 
un  tableau  tout  ce  qu'il  fera  polhble  d'imaginer 
de  plus  ridicule ,  de  plus  grotefque ,  le  peintre 
ji'aura  même  pas  le  petit  mérite  d'un  farceur  ^  il 
ne  fera  jamais  rire  perfonne  aux  éclats;  il  ne 
peut  être  que  bas  &  groiîier,  il  ne  fauroit  être 
plaifant.  La  peinture  a  le  pouvoir  d'attendrir , 
de  plaire,  en  offrant  des  images  douces  &  riantes; 
elle  peut  exciter  encore  la  pitié,  la  terreur,  l'ad- 
miration i  mais  elle  n'igfpirera  jamais  une  vérita- 
ble 


(a)  Antonio  Allegri  Corregio  naquit  à  Corregio  dans 
le  Modenois.  Il  ell  regardé  comme  le  fondateur  de  VE- 
coledcLombardie.  Il  s'attacha  particulièrement  aux  Grâ- 
ces ;  &  nul  peintre  n'a  pu  le  furpaHer  dans  k  genre  gra- 
cieux. On  raconte,  qu'après  avoir  confidéré  avec  admi- 
ration un  tableau  de  Raphaël ,  il  s'écria  :  ancliè  iofon 
Pittorc  ;  Lv:  moi  audi  je  fuis  peintre.  Le  Corrège  écoît 
encore  mathématicien  &  architede.  11  mourut  en  i>}4j 
âgé  de  40  ans. 


DUC  H  ui  T  E  A  U.  273 

ble  gaité.   On  me  vante  en  vain  la  vérité  parfaite 
des  tableaux  Flamands  i  je  ne  fais  cas  de  la  vérité 
dans  un  livre  &  dans  un  tableau  que  lorfqu'ellp 
m'inftruit  ou  m'incéreire.    Je    n'ai  nul   plaifir  à 
confiJére.t  une  vieille  &  vilaine  cuilîniere  éplu- 
chant des  oignons.   Qii'un  autr^  s'extafic  devant 
cette  image  ,  jamais  ce  tableau  ne  fera  dans  mon 
cabinet;   j'aurai    toujours  I4   bizarrerie   d'aimer 
mieux  une  jolie  bergère,  &  je  préférerai  encore 
à  la  b,ergere  une  Nymphe  &  une  Déeife  ,  parce 
qu'elles  m'otFrironc  un  modèle  plus  parfait  de  la 
beauté.    Si  un  tableau  n'a  pas  le   mérite  d'une 
.  compofition  intérellante  ou  rpirituelle;  s'il  ne  re- 
.  préfente  qu'une  ou  deux  figures  fans  action,  il  e(t 
indifpenfable  que  ces  figures  foient  bien  choifies, 
&  dignes  par  elles-mêmes  de  fixer  l'actention  & 
les    regards:  tels  qu'un   vieillard  vénérable,  ou 
une  femme  parfaitement  belle.   Qj.iel  plaifir  peut 
procurer  fimitation  exade  d'une  chofe  ,  qui ,  dans 
la  réalité,  ne  mérite  pas  d'être   regardée?  U  ne 
faut  pas  plus  de  génie  pour  repréfenter  une  mar- 
chande de  poiifon,   que  pour   peindre   un  vafe 
rempli  de  ileurs  ,  &  certainement  le  dernier  ob- 
jet doit  obtenir  la  préférence ,  puifqu'au  moins 
il  eft  agré.»ble. 

Maman,  dit  Pulchérie,   j'ai  encore  une  quef-. 
tion  à  vous  faire  :  je  voudrois  favoir   pufitivs» 
TonH  IIL  S 
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•nient  en  quoi  conlilte  le  mérite  d'une  allégorie? 
— -^  Une  nUégorie  doit  être  frappante,  c'eft  à  di- 
Téj  facile  à  deviiv-^r  au  premier  coup-d'œil  :  elle 
ddit  exprimer  une  idée  ']i\^q  on  une  penfée  mo- 
'xûi'.  "cbriime,  eelle-ei,  par  exemple  :  V  Innocence  fe 
jetant  dam  les  bras  de  'la  Jùfike  j  la  Paix  ramenant 
Ï^Abondaywe  (ti).  Voilà  des  allégories  qui  offrene 
à  la  fois  des  images  charm.aïucs  &  des  idées  juf- 
tes  &  morales.  Le  temps  dévmLmt  la  vérité  eft  une 
vieille  allégorie,  triais  qui  pl.îira  toujours,  parce 
qu'elle   cft    jiille.    Cependant  elle  a   un  défaut, 
c'efV  qu'une  des  figures  (la  Vérité)  n'a  pas  des 
attributs  aiîez  marqués  pour  qu'on  puilîe  ne  pas 
héfiter  à  la  reconnoîtrc.  Les  uns  difent  qu'il  faut 
la  repréfenter  fous  la  figure  d'une  femme  majcC 
tueufe  ,  habillée  fimpîement  (^}j  les  autres  pré- 
tendent qu'elle   doit  être  nue ,   &   on  n'eft  pas 
d'accord  fur  ce  points  ainfi  cette  Vertu  perfoni- 
fié'e  dans  nn  tableau  ne  (auroit  être  frappante.. 
— -i--  Mais  l'allégorie    dont   vous    parliez  tout-à- 
l'heure,  n'a-t-cllo  pas  ce  défaut?  L'innocence  ne 
manque  t-eile  pas  d'attributs? —  On  lui  en  don- 
ne nn   qui  louvent  ne  fert  qu'à  la  fiire  mécon- 
noître,  pi^ifqu'il  ell:  auffi  celui  de  Vénus  :  on  la 


{a)  Tableaux  de  Madame  Le  Brun, 
C^)  Di<fliûnn?.ife  de  la  fable. 
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repréfente  avec  une  colombe.  Mais  celte  figure 
peut  fe  palfer  d'attributs  fi  Tarciftc  a  du  génie, 
parce  qu'alors  elle  fera  frappante  pur  l'expreffion 
qui  lui  convient  :  aucun  caradere  particulier  ne 
dilling'Ue  la  Vcrité;  on  fe  la  repréfente  belle,  no- 
ble &  froide i  une  Nymphe,  une  Déeife  peuvent"' 
avoir  cette  figure  j  ainli  elle  r/eit  caraclérifée  ni 
par  les  attributs,  ni  par  le  genre  de  fa  phyfiono- 
roie  :  mais  Texpreiiion  de  l'innocence  n'appartient 
qu'à  l'innocence  5  il  n'effc  pas  pofîibîe  de  s'y  mé- 
prendre. On  ne  peut  confondra  la  figure  de  l'In- 
nocence avec  les  Nymphes,  les  Déelfes,  les  Grâ- 
ces, plus  belles,  plus  impofantes  qu'elle  ,  &  moins 
jeunes  &  moins  touchantes  :  les  attributs  font- 
fur  fon  front  &  dans  fes  yeux  :  un  mélange  in- 
téretfant  de  timidité,  de  douceur,  de  mod'eftie , 
d'ingénuité  ,  embellit  fes  traits  &  la  tait  recon- 
noitrei  image  pure  &  célefte ,  dont  le  pinceau 
délicat  d'une  fenune  pouvoit  feul  tracer  tous  les 
charmes  !  ainfi  vous  devez  concevoir  qu'il  faut 
beaucoup  moins  de  talent  pour  peindre  des  figu- 
res allégoriques  qui  ont  des  attributs  matériels , 
que  pour  repréfenter  celles  qui  ne  peuvent  être 
caraclérifées  que  p^ir  l'expreffion  de  leur  phj^Co- 
nomici  car  il  eft  plus  facile  de  faire  une  faulx  & 
des  ailes ^  &c.  que  de  donner  à  un  vifage  une  ex- 
preff.oa  frappante.    Rubens,  dans  !a  Gjl^rie  du 
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Luxembourg ,  a  repréfenté  f  Ignorance.  Cette  figu- 
re n'a  point  d'attributs  j  mais  elle  efl:  pour  tout 
le  monde  auffî  aifée  à  reconnoître  que  le  Temps 
bu  la  Difcorde.  Il  n'y  avoit  qu'un  artifte  fupé- 
rîéùr  qui  pût  lui  donner  ce  degré  de  vérité.— 
Par  conféquent,  il  n'eft  point  de  paflions,  de 
vices,  de  vertus  &  defentimens,  qu'on  ne  puiffe 
"peindre  allégoriquement  ?  —  Non  j  il  exifte  beau- 
coup de  fentimens,  de  vices  &  de  vertus,  dont 
ûii  peintre  ne  peut  offrir  l'image,  ou  que  du 
moins  il  ne  (àuroit  repréfenter  que  d'une  maniè- 
re vague,  &  par  conféquent  obfcure.  Tout  fujet 
dans  ce  genre  qui  manque  à  la  fois  d'attributs  & 
d'expreffion  caraclérifl:ique,doit,  en  général,  être 
rejeté  d'un  tableau  allégorique:  par  exemple,  la 
Bienfaifimce  eft  une  vertu  qui  n'a  point  d'attri- 
buts ni  d'expreiîion  particulière  i  on  peut  la  con- 
fondre avec  la  Bonté ,  ou  fouvent  avec  la  Pitié , 
il  elle  eft  en  ac'lion.  —  Maman  ,  il  me  femble  que 
les  Peintres,  outre  les  ouvrages  d'Hifloire,  de- 
vroient  lire  les  Poètes  j  ils  y  trouveroient  des  allé- 
gories,—  AlTurément.  Ils  ne  lifent  guères  que 
les  tradudions  d^Honjêre  &.  du  TaJJe  :  Aîilton,  Se 
beaucoup  d'autres ,  leur  fourniroient  des  Sujets 
moins  ufés  &  aufîi  heureux.  Ils  pourroient  trou- 
ver aufîi  dans  nos  Poëtes  François  une  foule  d'i- 
dées &;  d'images  charmantes.  Par  exemple,  fi  un 
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artifte  vouloit  repréfcnter  Hygee,  Déeire  de  h 
Santé  ,  Grejjet  lui  ofTriroit  le  modèle  le  plus  agréa- 
ble de  ce  riant  tableau.  Je  vais  vous  dire  la  def- 
cription  de  GreflP^t  ;  après  les  quatre  premiers 
vers ,  à  mefure  que  je  dirai  les  autres ,  repréfen- 
tez-vous  chaque  image  difpofée  fur  une  toile  & 
formant  uji  tableau 

,,   Il  ejî  une  jeune  Dkffe 
„  Plus  agile  quHébc^  plus  fraîche  que  Venus  ^ 
„  Elle  écarte  les  maux,  les  langueurs ,  les foiblrjfes ; 
,,  Sans  elle  la  beauté  nejl  plus  : 
,,  Les  Amours ,  Bacchus  &  Morphée 
„  La  foutiennent  fur  un  trophée 
,,  De  niyrthe  &  de  pampres  orne; 
,,  Tandis  qu'à  fes  pieds  abattue 
„  Rampe  (a)  l'inutile  Statue 
„  Du  Dieu  d'Epidaure  enchaîné. 

Oui,  Maman,  reprit  Pulchérie,  cela  eft  vrai; 
cette  defcription  formeroit  un  Tableau  char- 
mant. 

J'ai  toujours  oublie ,  dit  Céfar,  de  demander 
à  Maman  une  chofc  que  je  me  rappelle  enfin 
dans  ce  moment.  11  y  a  quelques  jours  qu€  nous 


(a)  Ranjpe,  n'eft  pas  tout-à-fait  le  mot  propre  :  cette 
exprefiion  manque  de  jufteffe,  parce  qu-e  ramper  fup- 
pofe  un  mouvement  qu'une  Statue  ne  peut  avoir. 
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avans  vu  dans  un  jardin  un  morceau  de   Tculp- 
ture  qui  repréfente  une   femme  au    bain,  f^rvie 
par  une  négrelTc.   La  figure  qui  fe  bai,::^ne  eft  de 
marbre  blanc  i  la  négrelfe  efl:  de  bronze.  —  Je 
connois  ce  morceau,  il  eft  charmant  &  le  nom 
de  l'artifte  qui  Fa  fait  fuffiroit  feul  à  fon  éloge. 
11  y  avoit  une  raifon  pour  qiie  la  négrelTe  fût  en 
bronze,  c'eft  qu'elle  tient  un  vafe  rempli  d'eau, 
par  conféquent  il  falloit  faire  pafler  dans  l'intérieur 
de  la  Statue  des  tuyaux  de  plomb  pour  faire  mon- 
ter  l'eau  dans  le  vafe ,  ce  qu'on  n'auroit  pu  exé- 
cuter dans  une  Statue  de  marbre.  Sans  cette  rai- 
fon ,  fartifte  n'eût  point  mêlé  dans  le  même  group. 
pe  le  bronze  &  le  marbre;  il  a  trop  de  goût  pour 
ne  pas  fentir  que  cette  bigarure   ne  peut  jamais 
produire  un  effet  heureux  en  fculpture.   On  voit 
à  Rome  la  Statue  de  Saint  Staniflas,  repréfente 
dans  fon  habit  de  Religieux,   Sa  robe  eft  de  mar- 
bre noir,  &  ia  figure  de  marbre  blanc,  bigarure 
beaucoup    plus    choquante    que  celle  dont  nous 
venons  de  parler,  &  qui  au  lieu  d'ajouter  à  l'il- 
Uilîônia   détruit  entièrement,  car   fi  en  exami- 
nant un  morceau  de  fculpture  fefprit  n'eii:  pas 
uniquement  occupé  de  l'idée  des  formes ,  il  un 
sccelfoiie    lui  rappelle  celle  du  coloris,  fi  on  lui 
offre  une  draperie  tranchante  &  de  couleur  natu- 
relle ,  il  defirera  que  la  figure  ait  de  îa  carnation , 
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&il  ne  verra  plus  dans  la  (iatuc  qu'une  poupée  ri- 
diculement habillée.  — -  Je  coinprcnds  cela;  mais. 
Maman  ,  pourquoi  eftime-t-on  cette  même  biga- 

rure  dans  les  picnc>  gravées? O'I  que  des 

tètes  ou  des  fujets  repréfentés  fur  la  furflice  d'un 
cachet  ou  d'une  bague,  ne  peuvent  jamais,  d'au- 
cune manière,  produire  le  plus  léger  degré"  d'il- 
lufion.  On  ne  defire  dans  ce  genre' que  lélégance 
&  la  pureté  du  delTin  ,  &  on  loue,  avec  raifon , 
l'artifte  qui  fait  faire  valoir  la  beauté  de  la  pierre 
en  tirant  un  parti  ingénieux-  des  différentes  cou- 
leurs naturelles  qu'elle,  préfente.  —  J-î  fuis  bien 
aife.  Maman,  que  vous  m'ayez  donné  cette  expli- 
cation  ,  car  je  vous  avoue  que  ce  mélange  de  bljnc 
&  de  noir  étoit  précifément  ce  qui  m'a  voit  frappé  : 
je  croyois  cela  beau ,  parce  que  je  n'avois  jamais 
rien  vu  de  pareil.  — -  Une  autre  fois  vous  faurez 
qu'il  ne  fuifit  pas  qu'une  idée  foit  neuve,  qu'il  faut 
encore  qu'elle  n'offre  rien  qui  puiiTe  tleiTer  le  bon 
goût  ou  la  raifon.  Si  on  invente  une  chofe  qui 
ne  foit  ni  utile  ni  agréable ,  on  n'efl  pas  ingénieux , 
en  eft  bizarre,  &  l'on  reifemble  k  ce  Prince  Sici- 
lien dont  je  vous  parlois  l'autre  jour,  on  ne  pro- 
duit que  des  folies,  on  n'enfante  que  des  monf- 
très  Crt). 

(a)  Ce  Prince  Sicilien  s'appelle  le  Prince  de  P.ilog3- 
nia  ;  fon  palais  eft  fitué  auprès  de  Palermé.  M.  Brydons  j^ 
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Datls  rct  enciroit  de  la  converfation  ,  on  vint 
avertir  Madame  de  Clémirc  que  Tes  chevaux  étoicnt 


voyageur  Anglois,  vit  ce  palais  en  1770;  voici  un  abrégé 
de  la  defcription  qu'il  en  donne  :  ""  Les  ftiitues  qui  bor- 
„  dent  la  grande  avenue  &  la  cour  de  Ton  palais,  mon- 
„  tent  déjà  à  6co.  Parmi  ces  grouppes  inimenfes,  il  n'y 
,,  a  pas  une  feule  pièce  qui  repréfente  un  objet  exiilant 
„  dans  la  nature.  Le  Prince  a  mis  des  téces  d'hommes 
,,  fur  le  corps  de  différens  animaux  ;  &  des  têtes  de  tou- 
,,  tes  fortes  d'animaux  fur  des  corps  humains.  Quelque- 
„  fois  il  a  fait  trne  feule  figure  de  cinq  ou  fix  animaux 
„  qui  n'ont  point  de  modèle  dans  la  nature.  On  voit 
„  une  têre  de  lion  fur  le  cou  d'une  oie ,  avec  le  corps 
„  d'un  lézard ,  les  jambes  d'une  chèvre ,  &  la  queue  d'un 
„  renard.  Sur  le  dos  de  ce  monftre  il  en  place  un  autre  , 
„  encore  plus  hideux,  qui  a  cinq  ou  fix  têtes ,  &.  un  grand 
,^  nombre  de  cornes.  Le  dedans  du  château  répond  au 
,,  dehors  ;on  y  voit  des  plafonds  en  grandes  voûtes  qui 
;,  font  entièrement  recouverts  de  larges  miroirs  joints 
,,  enfemble;  chacun  de  ces  miroirs:  faifant  un  petit  an- 
,,  gle.  avec  fon  voîfin,  ih  produifent  l'effet  d'un  multi- 
„  pliant ,  de  forte  que  fi  quatre  perfonnes  fe  promènent 
.,  au-defToùs,  il  parcît  toujours  y  en  avoir  trois  ou  qua- 
,,  tre  cents  qui  marchent  dans  la  votjte.  Toutes  les  por- 
,,  tes  font  aufi5  couvertes  de  petits  morceaux  de  glace. 
,,  Les  colonnes  ont  pour  bafe  un  vafe  de  porcelaine,  & 
„  un  cercle  de  jolis  petits  pots  de  fleurs  pour  chnpi- 
„  teau.  Le  fût  efi:  compofé  de  caffetiéres  de  différentes 
-,  grandeurs,  &  qui  diminuent  par  degrés  depuis  la  bnfe 
,,  jufqu'au  chapiteau ,  elles  font  cimentées  enfemble.  Les 
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mis;  elle  fortit  avec  fes  cnfans,  &  les  mena  à  l.i 
Comédie  Francoife.  En  revenant,  on  caufa  dans 
la  voiture,  on  parla  de  la  pièce  qu'on  avoir  vu 
jouer,  &  Céfar  parut  defîrer  que  fa  mère  lui  don- 
nât quelques  préceptes  généraux  fur  la  manière 
dont  on  doit  juger  un  ouvrage  dramatique.  Vous 
êtes  encore  trop  jeune,  dit  Madame  de  Clémirc, 
pour  que  je  puifle  à  cet  égard,  fatisfaire  votre 
curiofité  :  mais  j'ai  le  plan  d'un  Ouvrage  que  js 
ferai  fCiremcnt  pour  mes  enftms,  &  qui  aura  pour 
titre  :.  Cours  de  Littévatiire  à  fufage  des  jeunes  Per- 
fonnes.  Vous  le  lirez  quand  vous  aurez  f2ize  ou 
dix-fept  ansj  vous  lirez  enfuite  la  Poétique  ds 
2\l.  Marmontel,  ouvrage  aufîî  utile  qu'cllimablc, 

„  tables  très- magnifiques,  ont  là  forme  de  tombeaux. 

,,  Les  fenêtres  font  corapoTées  d'un  grand  nombre  de 

,,  verres  de  toutes  fortes  de  couleurs  ,  de  bleu,  de  ron- 

„  ge,  de  vert,  de  jaune,  de  violet,  &c.  L'horloge  eft 

,,  enfermé  dans  le  corps  d'une  ftatue  ;  les  yeux  de  la  fi- 

,,  gure  fe  meuvent  avec  la  pendule  ,  &  montrent  alter- 

,,  nativement  le  blanc  &  le  noir.    Dans  la  chambre  à 

,,  coucher  &  le  cabinet  de  toilette ,  le  Prince  a  placé  tou- 

„  tes  fortes  d'animaux  ,  des  crapauds  ,  des  ferpens  ,  des 

„  lézards,  des  fcorpions  ,  tous  travaillés  en  marbre  de 

„  différentes    couleurs.   Toutes  les  Statues  de  famille 
„  font  de  maibre  blanc,  ornées  de  draperies  &  d'habits 

„  de  marbre  de  diverfes  couleurs ,  &c.  Voyages  en  Sicile 
5,  t^'  à  Malthe  ^  par  M.  Brydone. 
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&  qui  achèvera  d'écbircr  votre  efprit  &  de  for- 
mer  votre  goût. Maman,  combien  de  volu- 
mes aura  votre  Ouvrage  ?  — -  Trois  au  plus.  — ^ 
Sera-t-il  amufant?  — —  Je  ne  négligerai  fùrement 
pas  d'y  répandre  de  ragrément  &  de  la  variété, 
du  moins  autant  qu'il  me  fera  pofnble  j  car  je  fuis 
bien  convaincue  qu'on  ne  peut  inllruire  la  jeu- 
neiTc  en  l'ennuyanr.  Je  m'attacherai  à  vous  don- 
ner des  principes  puifés  dans  la  nature  ,  des  no- 
tions claires  &  précifes,  des  idées  juftes,  &  une 
connoiiTance  générale  de  la  Littérature  Françoife, 
Angloife,  Italienne  &  Efpagnole. 

Comme  Madame  de  Clémire  achevoit  ces  mots  , 
la  voiture  entroit  dans  la  courj  on  Fut  fe  mettre  à 
table,  on  foupa  fur  le  champ  aflez  triftement  ;  car 
chacun  fe  plaignoir  du  mal  à  la  tèce.  Céfar  &  fes 
ri\,LU's  n'avoient  déià  plus  cet  appétit  qui  rendoit 
les  repas  de  Champcerj^  li  gais  :  on  bailloit,  on 
s'appuyoit  languiflamment  fur  fa  chaife  ;  on  ne 
mangeoit  point,  &  Ton  convint  que  Ton  ne  vou- 
droit  pas  aller  tous  les  jours  s'enfermer  pendant 
trois  heures  dans  une  loge;  &  que  l'on  préfércroi^ 
touiours  aux  pluscharmans  fpedacles  du  monde  , 
les  pîaifirs  fi  doux  que  peuvent  procurer  la  pro- 
menade, la  kclure  &,  la  converfation.  Cependant 
on  fe  promenoit  à  I^aris ,  mais  aux  Tuileries  ,  au 
Palais  Roy:^.!,  aux  Champs-Élifées.  Il  falloit  avoir 
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un  '.naînîicn ,  &  l'on  y  regrcttoit  vivement  les  bois , 
les  prairies  de  la  Bourgogne,  &  l'aimable  liberté 
des  champs.  Céfar  critiquoit  avec  amertume  tout 
ce  qu'il  voyoit.  Quelle  poulîiere  ,  s'écrioit  -  il  ! 
quelle  foule  !  Et  tout  ce  monde  raflemblc  n'cft  là 
que  pour  nous  gêner  &  nous  contraindre  ,  pour 
m'empècher  de  courir  &  de  grimper  fur  les  ar- 
bres!.... Et  ces  grands  bafîins  d'eau  dormante, 
valent-ils  notre  étang  de  FliuHiî  ,  où  nous  avons 
pêche  tant  de  poiflbn  ? ....  Et  puis  au  lieu  de  nos 
haies  de  mûriers  Si  de  noifetiers,  ne  voir  que  de 
vilains  treillages  ,  des  murailles  ou  des  grilles  !  En- 
core fî  l'on  trouvoit  ici  des  plantes  &  des  fleurs  ! 
Oh  !  quels  trilles  jardins!  Comment  peut-on  s'en- 
fermer à  Paris  toute  Tannée  quand  on  peut  vivre  à 

la  campagne  î 

Madame  de  Clémire  entendoit  ces  murmures 
&  ne  les  déGjprouvoit  pas,  car  ils  étoient  fondés  j 
mais  elle  mena  fes  enfans  au  Jardin  dit  Roi ,  &  ils 
le  trouvèrent  plus  inllruélif  &  prefqu'auiri  char- 
mant que  les  bois  de  Champcery.  L'étude  de  la 
botanique  &  de  l'hiftoire  naturelle,  rendit  ces 
promenades  fî  agréables  qu'on  n'en  voulue  plus 
faire  d'autres  tout  le  refte  de  l'automne.  L'hiver 
vint  amener  de  nouveaux  regrets  ;  on  fe  rappeloit , 
en  foupirant,  les  étangs  glacés  de  Champcery  5 
les  courfes  ,  les  glifiadcs  5:  les  veillées  5  enfin  tous 
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les  pîaifirs  dont  on  écoic  privé.  Les  bals  n'en  dé- 
dommageoicnt  pasj  on  s'y  amufoitpeu,  &  on  en 
revenoit  prcfqiie  toujours  malade.  Caroline  eut  au 
mois  de  Janvier  un  rhume  (î  vident,  qu'on  fuf 
obligé  de  la  fcparer  de  fa  fœur  dont  elle  troubloit 
le  fouMiieil.  On  l'établit  dans  une  autre  chambre, 
&  Pulchérie  fe  trouva  feule  dans  la  fienne. 

Au  bout  de  cinq  ou  fix  jours,  Madame  de  Clé- 
mire  apprit  que  Pulchérie ,  malgré  un  froid  ex'- 
ceiTif ,  fe  paifoit  de  feu  dans  fa  chambre  ,  &  qu'elle 
ii'avoit  pâs  voulu  foulfrir  qu'on  en  fit  depuis  que 
fa  fœur  occupoit  un  autre  appartement.  Surprife 
de  cette  Fantaifie  ,  Madame  de  Clémire  queîHonna 
Tes'  gens.  Le  frotteur,  chargé  de  porter  du  bois  , 
déclara  que  Miidemoife'ile  Pulchérie  lui  avoit  dit  de 
mettre  les  trois  biiches  de  la  matinée  dans  le  bas  d'ar- 
moire de  f  antichambre.  Le  frotteur  n'avoit  pas  fait 
de  queftions  fur  cette  fingularité ,  croyant ,  ajou- 
ta-t-il,  que  c''étoit  l'intention  de  Madame.  La  gou- 
vernante des  deux  jeunes  perfonnes  foignoit  Ca- 
roHne ,  &  n'étoit  pas  entrée  dans  la  chambre  de 
Pulchérie,  qui  avoit  été  fervie  par  une  Payfanne 
qu'on  avoit  amenée  de  Champcery ,  &  qui  ,  inter- 
rogée à  fon  tour,  dit  que  Mademoifelle  Pulchérie 
lui  avoit  affuré  que  le  feu  lui  portoit  à  la  tète,  & 
qu'elle  vouloit  s'accoutumer  à  s'en  pafler.  Après 
avoir  pris  toutes  ces  informations,  Madame  de 
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Clémire  monta  dans  l'appartement  de  Pulchérie 
(il  ctoit  dix  heures  du  matin).  D'abord  le  bas. 
d'armoire  fut  vifité,  &  Madame  de  Clémire  n'y 
trouva  pas  une  feule  bûche.  Alors  elle  entra  dans 
la  chambre  de  'Là  fille.  Pulchérie  répétoit  des  vers, 
en  fe  promenant  à  grands  pas  pour  s'échauffer. 
Gertrnde ,  la  Payfanne  de  Champcerjs  aiîife  dans 
un  coin,  tricotoir.  Qiiand  Pulchérie  vît  paroitre 
fa  mère ,  elle  roiigit.  Pourquoi  donc ,  moii  enfant, 
dit  Madame  de  Clémire,  êtes- vous  fans  feu?  — 
Maman,  il  ne  fait  pas  bien  froid... .  A  ces  mous. 
Madame  de  Clémiie  s'affît,  &  renvoya  Gertrude. 
Enfuite,  prenant  Pulchérie  par  la  main, à  préfent, 
dit-elle,  vous  allez  me  parler  avec  confiance,  j'en 

fuis  fûre ---  iVIa  chère  Maman,  je  vais  tout 

vous  avouer Mais  peut-être  avez- vous  déjà 

deviné  ce  que  c'eft J'ai  bien  quelques 

foupçons  confus. .. .  --  Vous  allez  tout  favoir.  Il 
y  a  fept  ou  huit  jours  que  j'entendis  conter  à  ma 
bonne,  qu'une  pauvre  femme,  qui  demeure  dans 
cette  rue ,  étoit  venue  demander  l'aumône.  Ma 
bonne  lui  donna,  &  puis  elle  a  été  une  fois  chez 
elle  pour  lui  porter  du  pain;  &  ma  bonne  me  die 
que  cette  pauvre  femme  ne  demandoit  pas  mieux 
que  de  travailler;  mais  qu'elle  manquoit  d'ouvra- 
ge,  &  ce  qui  eft  bien  plus  trifte  ,  qu'elle  manquoit 
auflî  de  bois.  Ma  bonne  ajouta  qu'elle  lui  fourniroit 
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de  l'ouvrage  5  &  moi  je  penfai  que  fi  je  pou  vois 
lui  donner  du  bois,  elle  ne  manqueroit  plus  de 
rien.  Je  ne  voulus  pas  vous  en  p;ulcr,   iv'Iaman , 
parce  que  j'avois  déjà  mon  projet  dans  la  tète.  Je 
favois  que  ma  fœur  alloit  fe   coucher  dans  une 
autre  chambre  ,  &  je  me  dis  :  Voilà  une  occafioii 
de  faire,  comme  Sydonie  ,  une  bonne  action  qui 
ne  fera  fue  depcrfonne.  Je  n'en  parlerai  même  pas 
à  Maman.  Comme  tout  fe  découvre  avec  le  iaups, 
elle  le  faura  tôt  ou  tard  i  mais  je  ne  m'en  ferai  pas 
vantée,  «Se  mon  adicn  n'en  fera  que  plus  de  plaiiir 
à  Maman  i  &,  en  attendant,  Dieu  la  faura,  &  Id 
pauvre  femme  fe  chauffera.  Me  voilà  donc  décidée 
à  me  pafler  de  feu  tous  les  matins.  Cela  me  faifoit 
trois  bûches.  Je  dis  au  frotteur  de  les  mettre  dans 
le  bas   d'armoire,  ce  qu'il  faifoit  tous  les  foiis, 
afin  de  s'éviter  la  peine  de  les  apporter  le  lende- 
main. Alors  je  fus  obligée  de  mettre  dans  ma  con- 
fidence Jeamieton,  la  femme  de  garde-robe.  Elle 
a  d'abord  fait  des  difficultés  i  mais  je  l'ai  affurée 
que  cela  ne  pouvoit   vous  fâcher ,   Maman  ,   au 
contraire.  Elle  m'a  déclaré  que  fi  vous  la  queftion- 
niez,  elle  diroit  la  vérités  à  elle  m'a  promis  que 
Il  vous  ne  l'interrogiez  pas,  elle  fe  taiioit.  C'eft 

tout  ce  que  je  voujois Eh  bien  ,  elle  sVlt 

chargée  de  porter  le  bois  chez  la  femme  i  —  Oui , 
Maman ,  tous  les  matins — —  Mais  comment  ^ 
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ù  h  porte,  la  lailfoit-on  paifer  aiiifi  chargée,   & 

einporraiu  rcgulicrcnicnt:  trois  bûches?  Ah, 

je  ne  fais  pas  !  je  n'ai  jamais  fongé  i  cela.  En  efftt, 
le  SLiiflc  (Icvoit  être  furpris. . ..  Cepcn:lint  il  Faut 
bien  qu'il  ne  lui  aie  ja  nais  fait  de  queftions,  puif- 
qu'elle  ne  m'en  a  rien  dit.  —  Il  va  h  dciîbus 
quelque  chafe  que  nous  igiiorons. Revenons  2  vous. 

Avez-vous  bien  foutïcit  du  FLoid  ?  Un  peu  les 

deux  premiers  jours.  Mais  je  penfois  que  la  bonne 
femme  le  chauffoit  avec  fes  enfansi  car  elle  a  iix 
petits  enfans ,  é"-:  fou  mari  étoit  malade.  Ils  font 
bien  à  préfcnt ,  à  ce  que  m'a  dit  Jeanncton.  — »• 
Comment  bien  î  avcj  trois  bâches  feulement?... 
— —  Oui,  Jeanncton  dit  que  cela  les  a  ranimés, 
qu'ils  font  parfiicement  bien  maintenant.  En  outre 
des  bûches ,  j'ai  envoyé  aux  petits  enfans  deux 
boîtes  de  fucre  d'orge  que  mon  papa  m'a  rappor- 
tées de  Fontainebleau  :  &  pui-:,  ce  n'eft  pas  tout. 
Avant  hier ,  je  ne  fais  par  quel  hafard ,  mon  papa 
s'ell  avifé  de  me  demander  li  je  f^rois  bienaife  d'a- 
voir de  l'argent  pour  acheter  quelques  joujoux. 
D'abord  ,  de  premier  mouvement ,  je  répondis  que 
non.  Enfuite  j'ai  penfé  à  la  femme,  &  j'ai  rougi. 
Papa  m'a  embraiTie  ,  il  m'adonne  de  l'argent  (c'é- 
toic  un  louis),  &  il  m'a  fait  le  détail  de  tout  ce 
que  j'aurois  avec  un  louis.  Il  faut  tout  dire  :  il 
m'a  piis  enviî  d'employer  Gx  francs  à  m'aght^tcc 
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des  peîottes,  &  je  fuis  remoncce  penfive  dans  ma 
chambre.  J'ai  fait  changer  mon  louis  i  j'ai  eu  alors 
quatre  écus.  J'en  ai  mis  un  dans  ma  poche  ;  j'ai 
donné  les  trois  autres  à  Jcannetoi ,  en  lui  difant 
de  les  porter  chez  la  femme,  &  en  ajoutant  que 
le  lendemain  je  l'en  ver  rois  acheter  des  pelotes 
pour  moi.  Elle  elt  fortie.  J'ai  tiré  mon  écu  de  ma 

poche;   il  m'a  fait  de   la  peine  à   regarder 

Cômnif;  j'avois  d'abord  en  moi-même  deftiné 
tout  le  loais  à  la  pauvre  femme,  il  m'a  fenlblé 
que  je  retenois  quelque  chofe  qui  ne  m'apparte- 
noit  pas.  J'ai  couru  fur  l'efcalier  pour  rappeler 
Jeanneton,  mais  elle  étoitpartie  ;  elle  n'eft  reve- 
nue que  le  lendemain  matin.  J'étois  réveillée  de 
bonne  heure  :  je  penfois  aux  peîottes,  à  la  bonne 
femme....  J'étois  bien  embarrailee.  Enfin,  en 
réfléchiflant  que  ce  louis  étoit  la  première  fomme 
que  j'euHe  eu  de  ma  vie,  je  me  fuis  dit  :  11  faut 
l'employer  toute  entière  à  une  bonne  action.  Cela 
m'a  tout-à- fait  déterminée.  Jeanneton  eft  arrivée, 
&  je  l'ai  renvoyée  avec  les  trois  bûches  &  les  (ia 
francs.  Pulchérie  achevoit  ce  récit  lorfqu'un  la- 
quais entra  dans  la  chambre,  &  s'avancant  vers 
Aîadame  de  Clémire,  il  lui  remit  une  lettre.  Ma- 
dame de  Clémire  regardant  le  delfus  de  la  lettre  : 
Ce  billet,  dit  elle  à  Pulchérie,  vous  eft  adrelféi 
c'eft  fans  doute  une  invitation  de  bai.  En  difant 

ces 
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ces  mots,  elle  ouvre  h  lettre;  &  au  grand  étou- 
iiement  de  Pulchcrie,  elle  y  lit  ce  qui  fuit: 

Mademoiselle, 

"  Venez  recevoir  la  récompenfe  de  votre  bonté 
„  envers  nous  ;  venez  apprendre  de  quel  état  vous 
„  nous  avez  tirés.  Il  ne  manque  maintenant  à 
„  notre  bonheur  que  d'en  avoir  pour  témoin  celle 
5,  à  qui  nous  le  devons  ;  &  nous  ne  pouvons 
„  mieux  prouver  notre  reconnoilîlmce  à  notre 
3,  jeune  &  généreufe  bienfi«*fice  ,  qu'en  lui  Faifant 
,5  voir  l'intérieur  de  la  famille  qu'elle  a  rendue  lî 
j,  parfaitement  heureufe  ". 

:  Ah 3  Maman,  s'écria  vivement  Pulchérie,  Ma- 
man ,  auriez. vous  la  bonté  de  me  mener  chez  ces 
bonnes  gens?  Alfurément,  répondit  Madame  de 
Clémire ,  &  nous  allons  partir  fur  le  champ.  Je 
vais  demander  des  chevaux  j  venez ,  chère  enfant  : 
en  difant  ces  mots  ,  Madame  de  Clémire  prend 
Pulchérie  par  la  main ,  &  fort  avec  elle.  Au  bas  de 
l'efcalier  on  rencontre  M.  de  Clémire.  Où  allez^ 
vous,  dit-il  ?  Si  par  hafard  vous  vouHez  fortir,  je 

rentre  dans  l'inltant,  &  mes  chevaux  font  mis 

Soyez  de  la  partie  ,  reprit  Madame  de  Clémire , 
venez  avec  nous.  Volontiers,  dit  M.  de  Clémire, 

&,  fans  demander  d'explication  ,  il  doiuie  le  bras 
à  fà  femme.  Pulchérie  les  fuit  avec  une  émotioa 
.     Tome  IlL  T 
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inexprimable.  On  monte  en  voiture,  on  paît  j 
&  au  bout  de  cinq  minutes  la  voiture  s'arrête. 
On  delbend  précipitamment  6  on  traverfe  une 
petite  courj  M.  de  Clémire  ouvre  une  porte,  & 
l'on  fe  trouve  dans  une  grande  chambre.  On  voit 
dans  le  milieu  de  la  chambre  un  bourrelier  occupé 
de  fon  métier  j  tandis  qu'une  femme  auprès  d'une 
table  ,  &  entourée  de  lix  petites  filles  dont  la  plus 
âgée  n'avoit  que  dix  ans ,  travaillait  en  linge. 
Aulîitôt  que  M.  de  Clémire  parut,  toute  la  Famille 
fe  leva.  Approchez ,  ]\'ladame  'e  ELinc ,  die  M.  de 
Clémire  ,  voilà  Pulchérie. . .  A  ces  mots ,  la  femme  , 
le  mari ,  fe  précipitèrent  vers  Pulchérie  ,  &  toutes 
les  petites  filles  l'entourèrent.  O  ,  ma  chère  dcmoi- 
felle,  s'écria  la  femme,  que  je  fuis  aifc  de  vous 
voir!...,  Qiioi,  à  votre  âge,  &  fi  délicate,  c'eft 
vous  qui  avez  voulu  vous  paifer  de  feu  &  eiuiurer 
le  froid  pour  nous  envoyer  votre  boisj  &  puis  de 
l'argent,  &  puis  vos  dragées,  enfin  tout  ce  que 
vous  pouviez  donner  ! . . . .  Mais  regardez  comme, 

nous  fommes  heureux  à  préfent  ! Mon  mari  eft 

guéri,  il  s'eit  remis  a  l'ouvrage  d'hier  j  nos  dettes 
font  payées,  nos  enfins  bien  habillés,  nous  pou- 
vous  travailler  i  nous  n'avons  plus  befoin  de  rien  : 
c'eft  vous ,  c'efl  vous  feule  qui  êtes  la  caui'e  de 
notre  bonheur  !  car  fans  votre  bonté  pour  nous, 
votre  cher'papa  ne  nous  auroit  jamais  connus  ! . . . 


DUC  HA  T  E  AU.  2^t 

Ah,  Papa,  interrompit  Pulchc-iie,  Jeanneton  vous 
avoit  donc  tout  dit  i'  Dès  le  premier  jour,  reprit 
M.  de  Clémire.  J'ai  même  plus  d'une  fois  apporté 
moi  même  dans  ma  voiture  les  bûches  à  Madame 
le  Blanc  :  m^is  j'avois  ^xprelfément  défendu  à  Jean- 
neton d'en  parler  à  votre  mère,  &  de  vous  lailfer 
Soupçonner  que  je  fulFe  inftruit.  Je  voulois  vous 
.ménager  à  l'une  &.  à  l'autre  une  furprife  agréa- 
ble. 

Après  cette  explication ,  M.  de  Clémire  fut  tçn- 
^drement  embrafîe  par  fa  femme  &  fa  fille  j  enfuite 
on  fe  remit  à  caufer  avec  les  bonnes  gens.  Au 
bout  d'une  demi -heure,  on  :fe  leva  pour  fprtir. 
Dans  ce  moment  les  petites  filles  furent  chercher 
un  carton,  &  la  plus  âgée  le, préfentant  à  Pulché- 
rie,  la  pria  de  l'accepter ,  en  difant:  Cefc  de  notre 
ouvrage  i  ma  nierez  mes  fœurs  ^  moi  nous, y  avons 

toutes  travaillé ^  de  bien  bon  cœur  !  Pul- 

chérie  ouvre  le  carton  ,  &  elle  le  trouve  rempli 
des  plus  jolies  pelottes  du  monde.  Elle  rougit,  & 
fe  tournant  vers  fon  père  :  Ah  Papa  ,  dit-  elle,  je 

-les  avois  bien  oubliées  ! Mais  avec  quel  plaiQr 

je  les  reqois,  puifqu'elles  font  l'ouvrage  de  cette 
;bonne  femme  &  de  fes  charmantes  petites  filles  î 
.En  achevant  ces  paroles  ,  Pulchérie  attesdrie,  em- 
brafla  les  enfans;  &  fes  larmes  recommencèrent^ 
couler,  lorfqu'en  s'en  allant  die  entendit  jeabéni- 

T  z 
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didions  que  lui  donnoit  toute  la  famille..  ..Ah, 
ma  pauvre  fœur  î  s'écria  Pulchérie  en  montant  en 
voiture,  combien  je  fuis  fâchée  que  fon  rhume 
Tait  empêchée  de  partager  la  joie  que  je  viens  de 
goûter  î .  . . .  Maman  ,  continua  Pulchérie  ,  main- 
tenant que  me  voilà  accoutumée  à  me  pafTer  de 
feu  ,  me  permettez- vous  de  donner  tous  les  hivei's 
mon  bois  aux  pauvres?  Non,  répondit  Madame 
de  Clémire  ,  je  ne  veux  pas  que  vous  preniez  un 
engagement  qui  à  la  longue  pourroit  vous  paroî- 
tre  trop  pénible  :  je  vous  l'ai  déjà  dit,  les  réfolu- 
tions  qui  demandent  une  courageufe  perfévérance 
ne  font  pas  faites  pour  votre  âge.  Mais  fi  vous 
voulez  chaque  hivei  renouveler  l'adion  que  vous 
-venez  de  faire ,  c'eft-  à -dire,  vous  paffér  de  bois 
pendant  huit  jours,  pour  le  donner  à'une  pauvre 
famille,  j'y  confentirâi  avec  grand  plaifir.  —  Ah, 
Maman,  voilà  qui  eft  dit,  je  prends  cet  engage- 
ment  de    tout   mon   cœur Il  me  vient  une 

idée ne  pourrois-je  pas  auffi  me  priver  de 

^temps  en  temps,  pour  le  même  objet,  du  vin 
qu'on  me  donne  à  mes  repas?..  ..—«Vous  ea 
^bûvez  Ç\  peu,  qu'ilvous  faudroit  bien  dû  temps 
pour  faire  feulement  une  dcmi-boutcille.— -  Qiiand 
je  ferai  ^*rande  comme  vous.  Maman,  combien 
en  boirai- je  en  huit  jours  ? Qiiatre  bou- 
teilles au  plus .. ,  .  «i—  Et  quand  ce  neferoit  que 
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trois,  cela  feroit  grand  plaifir  à  un  pauvre  maladei 
— —  Allurémentj  trois  bouteilles  d'excellent  via 
feroit  pour  lui  un  préfent  aufîî  fàlutairc  que  pré- 
cieux.    Si  tous  les  mois  on  fe  palfoit  de  vin 

pendant  huit  jours,  on  ne  s'en  porteroit  que 
mieux.  —  D'ailleurs,  cette  privation  n'auroit  rien 

de  pénible. . . .  De  cette  manière ,  fans  être 

riche  ,  on  pourroit  fouvent  donner  l'aumône? 
—■ —  Sans  foire  de  dépenfes  excraordinaires  ,  on 
pourroit  dans  le  cours  de  l'année  fecourir  une 
infinité  de  malheureux,  fi  Ton  vouloit  feulement, 
de  temps  en  temps  ,  s'impofer  de  légères  priva, 
tions,  &  fe  refufer  quelques  fuperfluités.  Il  faut 
encore  obferver  qu'une  privation  momentanée 
nous  prépare  toujours  un  plaiGr  très- vif:  par 
exemple,  vous  vous  paffiez  de  feu  depuis  fept 
heures  du  matin  jufqu'à  une  heure  après-midi, 
n'eft  -  il  pas  vrai  qu'en  defcendant  dans  le  fal- 
lon,  en  vous  approchant  de  la  cheminée ,  vous 
éprouviez  un  plaifir  que  vous  n'auriez  certaine- 
ment pas  fenti  ^i  vous  euifiez  eu  du  feu  dans  votre 
chambre  ?  Oh,  cela  eft  bien  vrai  !  je  me  chauffois 
le  refte  du  jour  avec  une  joie  extrême  j  la  vue 
feule  d'un  bon  feu  m'infpiroit  une  gaîté  extraor- 
dinaire. — —  Vous  voyez  donc  bien  qu'en  ceci 
l'intérêt  même  de  nos  pîaifirs  s'accorde  avec  la 
bienfaifance. .  ..  &  nous   ne  parlons  pas  de   ce 

T  5 
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plaifir  Çi  doux,  préférable  à  tous  les  autres,  de 
cette  fatisfadion  inexprimable  que  vous  avez 
goûtée,  &  qui  fera  toujours  l'heureux  fruit  d'une 

adJoii  vertueufe!. ... Comment  fe  peut-  il 

qu'il  y  ait  des  perfonnes  qui  ne  Tentent  pas  cela  ? 
—  Une  petite  vanité,  le  goût  du  fafte,  corrom- 
pent fans  doute  bien  des  cœurs  i  mais  dans  le 
fcjour  même  où  le  luxe  étouiîe  &  détruit  tant  de 
vertus ,  on  peut  trouver  encore  de  grands  exem- 
pies  &  des^modeles  faits  pour  honorer  notre  fieclc  : 
les  feules  aumônes  anonymes  envoyées  au  différens 
curés  de  Paris  font  immenfes  ;  tous  les  mois  une 
multitude  de  prifonniers,  compofée  d'artifans  mal- 
heureux ,  doit  à  des  inconnus  &  la  liberté  &  le 
bonheur  de  revoir  fes  enfans.  La  bienfaifance  a 
fondé  des  prix  dans  toutes  les  académies  ;  elle  a 
formé  à  Paris,  &  dans  les  environs  ,  des  établiire- 
mens  utiles  &  refpedables  :  voyez  donc  combien 
cette  vertu  eft  naturelle  au  cœur  de  l'homme, 
puifqu'on  la  voit  briller  avec  autant  d'éclat  dans 
les  lieux  mêmes  où  elle  fe  trouve  fans  celTe  com- 
battue par  toutes  les  pafîions  fadices  &  puériles, 
produites  par  une  vanité  auffi  méprifable  que  mal- 
entendue ! 

Madame  de  Cîé'.r.ire  termina  là  cet  entretien, 
parce  qu'elle  vouloir  aller  favoir  des  nouvelles 
de  fa  fille  aînée.  Elle  fe  leva  &  pafla  avec  Pulchérie 
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«ans  la  chambre  de  Caroline,  dont  elle  trouva  la 
toux  beaucoup  plus  fréquente.  Caroiiite  convint 
qu'elle  avoit  mangé  un  petit  cornet  de  cerifes  def- 
féchées,  ignorant  abrolumcnt  qu'elle  pût  augmen- 
ter fa  toux  en  mangeant  d'une  chofe  qu'elle  favoit 
être  faine  en  gênerai.  Madame  de  Clémire  faille 
cette  OGcafion  de  répéter  à  fes  enfans  combien  il 
eft  néceffaire  de  connoitre  les  propriétés  de  tout  ce 
qui  fert^  notre  nourriture  (a)j  connouTancc  qui, 

(û)  Ce  qui  eft  écliaufFant,  rafraichiiTant,  acide,  pec- 
toral, les  alimens  légers  ou  difficiles  à  digérer,  &c,  H 
faudroit  faire  connoitre  aufTi  de  bonne  heure  ?.ux  enfans 
leur  conftitucion;  qu'ils  fuiTent  s'ils  font  bilieux  ou  fan- 
guins;  s'ils  ont  la  poitrine  délicate,  les  nerfs  irritables; 
&  quelles  font  les  efpèces  d'alimens  qui  leur  convien- 
nent particulièrement.  Enfin  on  devroit  leur  apprendre 
le  régime  qu'il  faut  obferver  dans  une  infinité  de  petits 
maux,  qu'il  eft  fouvent  dangereux  de  négliger  :  tels  que 
les  maux  de  gorge  &  la  dyffentevie  fans  fièvre,  les  rhu- 
mes, les  indigeftions,  les  maux  de  nerf,>,  les  courba- 
tures ,  les  tranfpiratîons  arrêtées.  On  peut  ajouter  à  cela 
le  traitement  néceffaire  pour  les  coups  rec;us  à  h  tête  , 
les  coupures  un  peu  confidérables ,  les  foulures  légères, 
&c.  L'étude  de  la  Botanique  apprendra  d'ailleurs  les 
propriétés  des  plantes  ufuelles ,  &  l'explication  des  ter- 
mes techniques  de  la  Médecine.  .Je  connois  des  enfans 
de  dix  ans  qui  favent  tout  cela  :  on  n'en  veut  pas  fai- 
re des  Médecins  ;  mais  on  veut  les  mettre  en  état  ai". 
pouvoir  s'en  pafler  pour  de  pe:its  maux  que  la  fobriétc 

i^  4 
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jointe  à  de  la  Tobriété,  préferveroit  d'une   foule 
d'incommodités  &  de  maladies  graves. 

Aufli-tôt  que  Caroline  fut  en  état  de  fortir,  fa 
mère  ,1a  mena  à  l'opéra.  On  jouoit  un  opéra  nou- 
veau qui  charma  Madame  de  Clémire  &  fes  enfans. 
Le  lendemain,  lorfque  les  trois  enfans  eurent  fini 
leurs  études  ,  ils  vinrent  chez  leur  mère  attendre 
l'heure  du  fouper.  Ils  y  trouvèrent  du  monde. 
On  parloit  de  l'opéra  nouveau.  Quoi,  difoit  à 
Madame  de  Clémire,  un  petit  homme  qui  parloit 
excellîvement  haut  ;  quoi ,  I\Iadame ,  cette  mufique 

vous  afaitplaifir  ?  Le  plus  grand.  -— -»  Mais 

vous  étiez  Glnkijle  il  y  a  deux  ans  ?  — —  Et  comme 


&  des  remèdes  fimples  peuvent  fi  facilement  guérir.  Si 
toutes  les  jeunes  perfonnes  en  entrant  dans  le  monde 
avoient  cette  connoiirance,  elles  y  conferveroient  long- 
temps la  fanté  &  la  fraîcheur  qu'elles  perdent  commu- 
nément avant  l'âge  de  trente  ans.  Il  n'cft  pas  pofTible 
de  leur  faire  lire  des  ouvrages  fur  la  Médecine,  parce 
qu'ils  font  beaucoup  crop  étendus  pour  elles;  maison 
pourroit  faire  à  leur  ufage  des  extraits  tirés  des  ouvrjv- 
gc^dcM.  TiJJot i  du  Traité  des  plantes  par  C/iomel,  Se 
du  Dlcîionnairc  de  matière  médicale ,  en  quatre  volumes, 
(qui  fe  vend  chez  M.  Didot  le  jeune)  excellent  ouvra- 
ge, de  l'aveu  unanime  des  plus  grands  médecins.  Je 
çonfeillerois  encore  de  ne  pas  négliger  de  les  inftruire 
avec  détail  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'entretien  &  à 
Ja  confervation  des  dents. 
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je  n'ai  point  oublié  la  mufique  ,  &  que  je  l'aime 
toujours ,  je  le  fuis  encore.  — —  Dans  ce  cas  l'opéra 
nouveau  n'a  pas  dû  vous  plaire.  — —  Mais  par 
quelle  raifon?  Parce  qu'il  eft  irapofTible  d'ai- 
mer à  la  fois  deux  genres  (î  diJfe^nhUibles.  Je 

erois  qu'il  eft  impolFible  d'aimer  à  la  fois  le  bon  ^ 
le  mauvais^  &  d'eftimer  également  un  fot  &  un 
homme  d'efprit  :  mais  je  crois  &  je  fcns  qu'on  peut 
aimer  deux  talens  fupérieurs,  quoique  de  genre 
■îibfolument  ditiérens  i  c'eft  pourquoi  j'aime  Cor- 
neille &.  Racine^  Gluck  &  Picciui.  Savez- vous 

ce  qui  réfultera  de  cette  impartialité*::'  C^e  votre 
fulfrage  ne  fera  agréable  ni  aux  partifans  de  Gluck , 

ni  à  ceux  de  Piccini.  Cela  peut  être  j  mais  j'y 

gagne  le  plaifir  de  les  admirer  tous  deux,  &  je 
préfère  la  gloire  d'être  équitable ,  à  celle  d'obtenir 
quelques  éloges  des  partiians  de  l'un  ou  de  l'autre. 
——■Mais,  de  bonne  foi,  comment  pouvez-vous 

aimer   Orphée  ^   Iphigénie ,  Alcejîe^  Armide  ? 

une   rriulique  barbare  ! une  fa&ure  détefta- 

ble  ! Dans  ce  moment  une  vifite  furvinc ,  Ma- 
dame de  Clémire  changea  de  converfation  ;  le 
petit  homme  ne  pouvant  plus  difputer ,  s'ennuya 
&  fortit  de  très- mauvaife  humeur. 

Qîiand  les  enfans  fe  trouvèrent  feuls  avec  leur 
rnere  :  Mon  Dieu ,  Maman ,  dit  Caroline  ,  com- 
me vous  avez  fâché  l'homme  qui  s'eft  en-allé  fî 
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brufqnement  ! M.  de  Volny  ? Celui 

tjui  a  montré  tant  d'averfion  pour  Gluck?  — — — 

Juftement. L'avez-vous trouvé  modéré,  poli, 

raifoanable  ? . .  - —  Oh ,  point  du  tout  j  &  il  avoit 

un  ton  .... Il  étoit  en  colère . .  — —  Vous  ne 

lui  avez  cependant  rien  dit  d'ofifenfant.  —  Voilà, 
les  travers  &  Tinjudice  que  donnera  toujours  Vef- 
prit  c!.e  parti  :  fouvenez-vous- qu'on  ne  peut  être 
conftamment  honnête  &  raifonnable  qu'en  con- 
fervant  une  parfaite  impartialité . . .  — —  Maman  , 
que  parioit-il  de  Barbare  &  de  fa&ure?  que  vou- 
lait il  dire  ^  je  ii'ai  pas  compris  cela. Ni  lui 

non  plus  i  il  parle  de  ce  qu':!  n'entend  point.  Il 

lie  fait  pas  la  mufîque. Comment ,  &  il  décide 

avec  tant  d'alTurance!  — —  C'eft  la  mode  aujour- 
d'hui. Des  perfonnes  qui  ne  pôurroient  pas  bat- 
tre un  air  en  mefure  ,  qui  ne  fauroient  pas  diC 
tinguer  dans  un  prélude  un  accord  faux  d'une 
dilfonance,  difleitent  favamment  fur  la  compofi- 
tion,  &  même  font  des  ouvrages  pour  prouver 
que  Piccini  n'a  point  de  talent,  ou  que» Gluck  eft 
un  barbare.  —  Peut-on  être  connoilfeur  en  mu- 
fique  fans  la  fa  voir?  —  Cela  eft  abfolument  im- 
poffible.  Nous  fommes  déjà  convenues  qu'avec  le 
goût  naturel  le  plus  fur ,  une  longue  étude,  après 
avoir  voyagé,  obrervc  avec  attention  Si  la  nature 
&  toutes  les  colleclions  des  Tableaux  de  l'Euro- 
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pe,  un  amateur,  s'il  ne  fait  pas  peindre ,  ne  pour- 
ra jamais,  comme  un  bon  peintre,  difcerncr  & 
connoitre  toutes  les  beautés  d'un  tableau  :  cepen- 
dant la  peinture  eft   une   imitation   réelle  de  la 
nature  j  elle  repréfente  fous  leurs  vraies  formes 
tous  les  objets  matériels  qui  exiftent  :  aufîî  a-t- 
clle  plufieurs  parties  qui  doivent  plaire  également 
aux  ignorans  &  aux  connotlfeurs.  Toutes  les  fi- 
nelTes  de  l'art  échappent  aux  premiers ,  mais  ils 
peuvent  faifir  les  détails  les  plus  frappans  d'une 
parfaite  imitation.  Il  n'en  eft  pas  ai n fi  de  la  mu- 
fîque.  Le  compofiteur  d'un  Opéra  doit  fans  doute 
puifer  dans  la  nature  l'efpéce  de  déclamation  qui 
convient  à  fon  poème  j  mais  cette  forte  d'imita- 
tion eft  trop  délicate  &  trop  abftraite  pour  pou- 
voir être  fentie  auffi  généralement  que  celle  qui 
eft  produite  par  la  peinture.  D'ailleurs  un  mor- 
ceau  de  mufique  pourroit  avoir  une  forte  d'ex:- 
preffion,  &  cependant  n'être  pas  bon  ;  comme  par 
exemple,  fi  de  certaines  règles  de  compofition  n'y 
font  pas  obfervées  :  &  il  n'y  a  qu'un  rauficien 
compofiteur  qui  puitTe  fentir  un  femblable  défaut. 
Je  crois  bien  qu'en  général  ceux  qui  ont  de  la 
fenfibilité  &  du  goût  naturel  pourront ,  fans  fa- 
voir  la  mufique,  apprécier  avec  aiTez  de  jiiftefle 
les  morceaux  d'une  exprefîion  très.marquéei  ils 
font  en  état  de  reconnoitre  &  de  fentir  le  genre 
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de  \à  miifique  qu'ils  écoutent ,  &  de  décider  fî 
un  chant  eft  agréable,  ou  s'il  eft  infipide  &  com- 
mun ;  mais  il  eft  irapolîibie  qu'ils  puiirent  faifir 
les  défauts  ou  les  beautés  d'une  partition  compli- 
quée. Ils  n'entendent  abfolument  rien  à  l'harmo- 
nie, par  coiiféquent,  à  tout  ce  qui  ell  accompa- 
gnement. Je  foutiens  (  &  cette  épreuve,  eft  facile 
à  faire  )  qu'une  pcrfonne  qui  ne  fait  pas  parf  lite- 
meut  la  mufique,  c'eft-à-dire  qui  ne  la  déchitîrc 
pas  avec  facilité ,  &  qui  n'a  pas  pafle  toute  fa  jeu- 
nelTe  à  en  faire ,  ne  s'y  connoîtra  jamais  :  qu'on 
prélude  devant  elle ,  que  dans  une  fuite  d'harmo- 
nie on  mêle  à  de  bons  accords  quelques  accords 
fauxi  (î  celui  qui  prélude  a  de  la  réputation ,  il 
verra  le  connoiffcur  qui  parle  avec  tant  d'em- 
phafe  de  fa&nre  i  de  motifs  &  d'intentions ,  il  le 
verra  écouter  avec  délices  les  accords  baroques 
qui  feroient  trélaillir  un  muficien,  &  il  l'enten- 
dra lui  prodiguer  les  plus  pompeux  éloges.  Qiie 
gagne-t-on  à  vouloir  paroitre  inftruit  des  chofes 
qu'on  ignore?  On  n'en  impofe  à  perfonne ,  on 
parle  mal,  on  juge  fans  goût,  on  eft  accufé  de 
pédanterie  par  les  ignorans,  de  folie  par  les  vrais 
connoiiTeurs i  on  fatigue,  on  ennuie  &  les  uns  & 
les  autres.  (  3  ) 

Quelques  jours  après  cet  entretien,  Céfar,  un 
matin,  entra  dans  lu  chambre  de  fon  père  j  il  te- 
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ïioit  un  papier:  Papa,  dit-il,  je  viens  vous  faire 
quelques  qucftions  fur  une  chofe  qui  me  paroît 
extraordinaires  voilà  le  Journal  de  Paris ...  — 
Eh  bien?  —  Eh  bien,  M.  l'Abbé  me  le  donne  à 
lire  toutes  les  fois  qu'il  y  trouve  un  trait  de  bien- 
faifayice.  Vous  d^vez  le  lire  fouventi  car  il  n'y 
a  guères  de  jour  où  l'on  n'y  life,  en  gros  carac- 
tère, BIENFAISANCE.  —  Ouij  c'eft  ce  qui  me 

fâche. Comment? Ce  titre  annonce  une 

belle  adlion  ;  &  prefque  toujours  dans  ce  Journal, 
il  ne  tient  rien  de  ce  qu'il  promet!...  Tenez, 
Papa,  regardez,  après  le  mot  BIENFAISANCE. 

—  Ah ,  c'eft  une  longue  hiftoire  î —  Oui  ; 

elle  occupe  la  moitié  du  Journal.  Voulez-vous 
que  je  vous  la  conte  ?  — Volontiers.  »—  La  voi- 
ci :  Une  pauvre  ouvrière  avoit  un  réchaud  plein 
de  feu  fous  fes  pieds ,  elle  s'eft  endormie.  On  eft 
entré  dans  fa  chambre,  on  l'a  trouvée  mourante: 
fes  vétemens  étaient  enjlarnmés ,  elle  n^ avoit  plus  de 
forme  humaine.  Les  cavaliers  du  Guet  forlt  arri- 
vés   Les  cavaliers  &  les  fpcdateurs  étoicnt;  at- 
tendris  Les  cavaliers  ont  aidé  à  fécourir  la  ma- 
lade. Un  Chirurgien  demandoit  pour  elle  un  peu 
d'huile  &  de  vin,  un  des  cavaliers  a  été  en  cher- 
cher. Le  Chirurgien  a  panfé  les  playes  de  la  pau- 
vre femme,  qui  enfuite,  a  été  menée  à  l'HoteL 
Dieu,  où  les  cavaliers  du  Guet  l'ont  conduire.. 
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— —  Et  le  trait  de  hienfaifance  ?  —  Je  vous  l'ai  dii  S 

c'efi  fhuile  que  le  cavalier  a  été  chercher.  Cela 

n'ed  pas  poiîible  !  —  Lifez',  Papa  j  voilà  la  feuille 
(a). — ^  Rien  n'cft  plus  vraii  vous  n'avez  rien 
obmis  i  il  faut  lire  cela  pour  le  croire  !  —  Com- 
rne  il  auroit  fallu  être  inhumain  &  féroce  pour 
ne  pas  fécourir  cette  malheureufe  femme,  j'ai  été 
révolté  qu'on  ait  loué  avec  emphafe  une  adion  (î 
naturelle ,  &  qu'on  ait  appelé  bienfaifans  des  hom- 
mes  qui  n'ont  flnt  que  remplir  des  devoirs  in- 
clifpenfables.  — -  Vous  avez  raifonj  celui  qui  fe 
croit  héroïque^  lorfqu'il  remplit  un  devoir,  en  ref- 
tera  là ,  &  ne  deviendra  certainement  jamais  ver- 
tueux ;  &  Cl  tout  le  monde  s'accordoit  à  appeler 
hienfaifance  ce  (Jui  n'eft  qu'humanité,  bientôt  il 
n'y  auroit  plus  de  hienfaifance  fur  la  terte.... 
Comme  le  Marquis  achevoit  ces  mots,  Mada- 
me de  Clémire  entra  avec  fes  fi, les  :  on  déjeû- 
na, cnfuite  on  fortit  pour  aller  voir  des  cabinets 
de  Tableaux  &  d'Hilloire  Naturelle  :  récréation 
que  Madame  de  Clémire  piocuroit  à  fes  en  fans 
deux  fois  la  femaine.  Pour  varier  ces  amufemens 
inftrudlifs ,  on  alloit  quelquefois  voir  des  Manu- 
factures ou  des  monumens  d'architedure  :  mes 

(a)  Journal  de  Paris.  N**.  340.  Samedi  6  Décem- 
bre 178?. 
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cnGins  ,  difoit  Madame  de  Clémire  ;  lorfque  vous 
habucrez  les  villes,  voulez-vous  y  vivre  heurewx 
&  \\y  jamais  connoitre  l'ennui,  ne  vous  livrex 
point  fans  réferve  à  une  vaine  diiïipation,  qui  ne 
pourroit  ni  fuffire  à  votre  cœur,  ni  même  occu- 
per votre  efprit  :  ne  vous  lailfez  jamais  corrom- 
pre par  le  goût  fiivole  &  méprifable  du  fafte  & 
de  la  magnificence  :  confervez ,  nourriflez  avec 
foin  dans  vos  cœurs  cette  compaiîîon  adlive  & 
tendre  qu'on  doit  aux  malheureux  :  aii  fein  du 
luxe,  fongez  qu'il  exifte  des  infortunés  que  la 
mifére  accable,  &  qu'un  foible  fecours  pouriîoit 
arracher  à  la  mort  !  Vous  avez  une  idée  du  bon- 
heur il  pur  qui  vous  attend  chez  eux  :  allez  le'» 
chercher  :  tendez -leur  une  main  bienfaifante , 
goûtez  la  gloire  délicieufe  de  leur  offrir  l'image 
de  la  Divinité ,  &  de  faire  fuccéder  aux  cris  atfreux 
du  défefpoir,  les  tranfports  pafîîonnés  d'une  joie 
inattendue ,  &:  les  douces  larmes  de  la  reconnoif- 
fance.  Enfin  dans  le  féjour  brillant  où  Témula- 
tion  &  le  génie,  fous  mille  formes  différentes, 
produifent  fans  celfe  des  chefs-d'œuvres  nouveaux» 
cultivez  votre  efprit,  étendez  vos  connoiffances, 
aimez  les  arts;  afin  que  vous  puitïiez  jouir  ds 
cette  foule  de  chofes  intéreifantes,  dont  l'igno- 
rance ne  peut  fentir  le  prix  :  mais  que  ces  occu- 
pations in(Uuâ;ives  &  ces  amufemens  variés ,  ne 
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vous  fairent  point  perdre  Theureux  goût  de  la 
vie  champêtre  :  que  votre  cœur  vous  rappelle  tou- 
jours le  fouvenir  des  Veillées  de  Chcimpcery ,  & 
rinnocence  &  le  charme  des  plaiflrs  touchans 
offerts  par  la  Nature. 
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NOTES 

DU    TOME     TROISIEME, 


(  I  )  Al  eft  très-vrai  qu'il  exifte  une  méthode  avec 
laquelle  un  enfant,  docile  &  appliqué,  apprend  à  lire 
très-courammeniojquin^ie.  leçons;  &  pour  l'enfant  le 
plus  bornéV.q'Jitre  nijis  font  plus  que  fulîifans;  tandis 
qu'avec  la  méthode  ordinaire,  il  faut  dix-huit  pois  ou 
deux  ans.  L'ancienne  méthode  confifte,  comme  on  fait, 
à  faire  connoicre  aux  enfans  toutes  les  Lettres  de  l'Al- 
phabet, &  à  leur  apprendre  enfuîte  la  formation  des 
fyllabes;  c'eft-à-dire ,  toutes  les  combinaifons  de  ces 
Lettres,  deux  à  deux,  trois  à  trois,  &c.  Et  comme  le 
nombre  de  ces  combinaifons  eft  très-confidérable,  puif- 
qu'il  y  a  vingt-deux  lettres  à  combiner ,  &  que  d'ailleurs 
il  n'y  a  le  plus  fouvent  aucun  rapport  entre  le  fon  com- 
pofé  des  lettres  qui  forment  chaque  fyllabe  ,  !k  les  fons 
particuliers  de  chacune  de  ces  le'"'"es  ,  cette  méthode  eft 
néceffairementauffi  longue  que  pénible  dcennuyeufepour 
les  enfans. 

Celle  de  M.  Berthaud,  au  contraire,  eft  tré'-courte  , 
parce  qu'elle  borne  à  quatre  vingt-huit  le  nombre  des 
combinaifons  nécefiTaires  des  lettres  G  confidérable  dans 
la  méthode  ordinaire.  lia  découvert,  en  effet,  que  tous 
les  mots  de  la  Langue  Françoife  ne  font  compofes  que 
de  quatre-i'ingt-huit  confonnances  différences;  de  ma- 
nière que  connoiffant  la  formation  de  ces  quatre-vingt- 
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huit  confonnances  (.i'tiis  connoitre  en  détail  les  lettres 
qui  les  compofent)  on  fait  lire  :  Se  comme  il  a  appliquô 
une  figure  a  chacune  de  ces  conibnnanccs ,  l'enfant  les 
retient  avec  tacilité,  &  ordinairement  il  re  lui  faut  pas 
plus  de  deux  niois  pour  apprendre  à  lire  couramment. 
Cette  méthode  ne  peut  pas  être  appliquée  ici  plus  en 
détail,  &  on  eft  obligé  de  renvoyer  à  l'Ouvrage  même 
qui  l'explique.  Il  a  pour  titre  :  Quadrille  des  Enfans  ou 
SyJ}êine  nouveau  de  Levure.  Il  fe  vend  à  Paris ,  chez 
Couturier  ^  Qiiai  des  AugujUns.  L'f-di'teur  de  la  dernière 
édition  de  cet  Ouvrage  (dédié  aux  enfans  de  S.  A.  S.  M. 
le  Duc  de  Chartres)  eft  M.  Alexandre,  la  feule  perfon- 
nc  qui  fâche  enfeigner  à  lire  de  cette  manière.  Il  de- 
meure rue  Montmartre  ^  au  coin  de  la  rue  Plâtrier c.  Il 
eft  d'autant  plus  extraordinaire  que  cette  méthode  ne 
foit  pas  univerfellement  adoptée ,  qu'il  y  a  près  de  qua- 
rante ans  qu'elle  eft  inventée.  Mais  telle  eft  la  conftance 
de  l'attachement  aux  vieilles  routines,  quelque  peu  fon- 
dée qu'elle  puilTe  être. 

(2)  Une  Franqoife,  Elifabeth- Sophie  Chcron^  fe  dif- 
tingua  également  dans  la  Peinture,  la  Poefie  &  la  Mu- 
fique.  Elle  iouoit  de  plufieurs  inftrumens.  Elle  favoit  le 
Latin,  l'Italien  &  l'Efpagnol.  tlle  peignoit  fupérieure- 
ment  le  P(  rtniit;  mais  toujours  d'une  manière  allégori- 
que &  ingénieufe.  Elle  a  fait  d'ailleurs  plufieurs  beaux 
Tableaux  d'Hiftoirc.  Dans  la  même  année ,  elle  fut  re- 
çue, en  qualité  de  Poète,  à  l'Académie  des  Ricovrati , 
à  Padoue,  &  en  qualité  de  Peintre  à  l'Académie  Royale 
de  Peinture  &  de  Sculpture,  à  Paris.  Elle  fe  maria  à  60 
ans  :  elle  époufa  fon  ami  intime ,  un  Ingénieur  noiumé 


NOTES.  307 

M.  Hay  ,  qui  étoit  de  (un  â;;c.  L!le  mourut  à  63  ans ,  l'an 
171 1   iU). 

Catlicrine  Ducheniin ,  femme  de  Girardon  ,  Sculpteur  ; 
Geneviève  de  Boulogne^  &  l-i  fœur  Jladelaine  de  Bou» 
logne.,  foDC  encore  trois  Francf«fes  qui  fe  l'ont  particu- 
lieremenc  diftinguce»  dans  la  Peinture.  Paflbns  aux  étran- 
gères. 

/Inna  di  Kofa^  furnommée  AneUa  de  Majpna^  du 
nom  de  fon  maître.  Elle  peignit  l'Hiftoire  avec  le  plus 
grand  fuccès  {b).  Sophonisbe  An^ofciola  Lomellina , 
d'une  famille  noble  de  Crémone,  eut  une  grande  répu- 
tation, &  la  mérica.  Philippe  II,  Roi  d'Efpagne,  l'attira 
à  Madrid.  Il  la  combla  de  bienfaits  ,  &  lui  fit  faire  le 
mariage  le  plus  brillant.  Etant  devenue  veuve ,  elle  épou- 
fa  en  fécondes  noces  Oraz'o  Lomellini ,  d'une  des  plus 
illuftres  familles  de  la  République  de  Gènes.  Elle  enfei- 
gna  elle-mém^  les  principes  de  fon  art  à  fes  fœurs,  Eu- 

(fl)  Elijubeth-S^fkie  Ckéran,  eut  pluficiirs  élèves.  Ses  deux 
nièces  Mefdemoifelles  cie  la  Crcix,  qui  eurent  beaucoup  de  ta- 
lent. Les  tableaux  d'Hiltoire  les  plus  ellimés  ilc  Matlemoifelle 
Chéron,  font  une  Fi;it."  en  Egypte,  arec  im  beau  fond  de  pay- 
fage,oà  r«n  voit  la  Vierge  endormie,  ik.  les  Anges  prenant 
foin  de  l'Enfant  Je'fas.  z.".  CaiTindre  interrogeant  i!n  Génie, 
fur  la  deftinée  de  la  Vi-lledeTroyes.  3".  Une  annonciation.  4"*, 
Jéfus-Chrift  au  tombeai:.  5''.  Un  Siiint-Thomas  d'Aquin.  Ma- 
demoifelle  Chéron  a  laifie  pkiGeurs  poéûcs  très  agréables  j  en- 
tre autres  ua  petit  Poème,  qui  a  pour  titre  les  Cerifcs  renver- 
fées,  dans  lequel  on  trouve  de  la  f.i:ilite',  de  la  gaîté  &  de  l'i- 
magination. 

(è)  Ann.^  di  Ro/at,  périt  à  36  ans,  viftime  de  la  jaloufie.  Elle 
fut  poignardée  par  Augujliit  Bnltrc.no,  fon  mari,  abufé  par  d'in- 
juftes  foupcons. 
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Tope  ^  Anne  6i  Lucie,  qui  peignirent  avec  fuccès.  S&- 
phonisbe  parvint  à  une  extrême  vieillefie,  &  mourut  en 
i5ao....  Lavinia  Fontana  &  Antonia  Pinclli^  de  Bolo- 
gne ,  méritent  auffi  d'être  placées  parmi  les  peintres  ce-' 
lébres....  Aîaria-Elena  Panzachia,  née  à  Bologne  eft 
1668  ,  peignit  fupérieurement  les  payCagcs  ...  LiiciaCaf- 
falina  ,  née  en  1677  ,  peignit  avec  un  égal  fuccès  le  por- 
traic  &  l'hiftoire.  Elle  époufa  Félice  Torelli^un  des  meil- 
leurs peintres  de  fon  temps....  Catherine  Taraboti ,  élè- 
ve d'Alexandre  Varotari,  mérita  d'être  placée  au  rang 
des  plus  habiles  artiftes  Vénitiens....  La  fœur  de  Varo- 
tari, nommée  Claire ,  peignoit  parfaitement  le  Portrait, . 
Ba/bora  Burini,  née  en  1700,  eut  autant  de  talent  que 
toutes  celles  qu'on  vient  de  nommer. 

Les  Ecoles  Flamandes  &  Hollandoifes  ont  produit  des 
femmes  auffi  célèbres.  On  a  déjà  parlé  de  la  fameufe 
Sibylle  Mérian.  Une  autre  fille  illultre  fe  diftingua  corn' 
me  elle  par  une  rare  réunion  de  talens  &  de  corinoif- 
fances.\(^;2/7a  J^aJJcr  naquit  à  Zurich.  Elle  aima  les  let- 
tres, fit  de  bons  vers  &  de  charmans  tableaux.  Elle  pei- 
gnoit agréablement  à  l'huile;  mais  elle  excella  dans  la 

miniature.  Elle  mourut  en  1715  ;  à  l'âge  de  34  ans 

Wademoifelle  î'erslt ,  née  à  Anvers  en  1680.  Elle  favoit 
le  Latin,  parloit  plufieurs  langues,  &  peignoit  le  por- 
trait &  l'Hiftoire.  Tous  les  artiftes  les  plus  célèbres  fe 
font  accordés  à  louer  la  fraîcheur  de  fon  coloris  &  la 
pureté  de  fon  deffin.  Elle  fe  fixa  à  Londres,  &  y  mou- 
rut   Maria  Van-Oojientnck ,  eft  à  jufte  ritre  ,  pincée 

au  rang  des  meilleurs  artiftes  de  la  Hollande.  Elle  ne 
peignoit  que  des  fleurs  &  des  fruits;  mais  elle  porra  ce 
genre  au  plus  haut  point  de  perfection.  Elle  mourut  en 
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ié93 Henriette  Vanpêc  Volters  ^  élève  de  fon  père, 

née  à  Airifterdam,  fe  diftingua  dans  la  miniature.  File 
mourut  en  iv^-i... .Racficl  Ruifch  Fan-Pool^  naquit  à 
Amfterdam^  &  fut  une  des  femmes  qui  honora  le  plus  fon 
'pays  par  fes  mœurs  &  p.ir  fes  talens.  Jeune,  fans  maî- 
tre ,  Qns  aucun  fecuurs  que  fon  goût  pour  le  deflin ,  on 
1  \  vit  copier  tout  ce  qui  la  frappoit  en  peinture  &  eftat^ 
pes.  Pinfin,  on  lui  donna  pour  maître  Guillaume  Van- 
Aclft,  cîîébre  pour  les  fruits  &  les  fleuro.  Elle  fe  fit , 
dans  ce  genre,  la  plus  grande  réputation.  L'Académie 
dj  la  Haye  la  reçut  au  nombre  de  fes  membres,  ainfi 
que  Van-Pool,  fon  mnri,  qui  étoit  bon  peintre.  L'Elec- 
teur Palatin  envoya  à  Rachel  Van- Pool  un  Diplôme,  qui 
]^  nonimoit  Peintre  de  la  Cour  de  DulTeldorp.  Ce  Prince 
lui  écrivit  une  lettre  qu'il  accompagna  d'un  prélent  ma- 
gnifique; &  il  tint  fon  enfant  fur  les  fonds  de  Baptême. 
Rachel  peignit  auffi  bien  à  §0  ans  qu'à  50.  Elle  mou- 
rut âgée  de  80  ans,  en  17^0.  Le  célèbre  Van-Hucpen 
a  excellé  dans  le  même  genre.  11  n'eut  pour  élève  que 
la  fille  d'un  nommé  Haverman,  qui  fit  des  progrès  éton- 
nans  au  point  même  d'exciter  la  j  doufia  de  fon  maître. 

Le  temps  na  pu  nous  faire  perdre  les  noms  de  tou- 
tes les  femmes  de  l'antiquité  qui  fe  font  diftinguées  dans 
la  peinture.  Les  plus  célèbres  font  :  "  Timarette ,  fille 
„  de  Micon,  &  qui  a  excellé  dans  cet  art. 

„  Irène,  fille  &  élève  de  Cratinus. 

y>  Calypfo. 

„  Alcifthène. 

j,  Ariftarère,  élève  de  fon  père  Nèarchus. 

.5  Lala  de  Cyfique.  Ferfonne  n'eut  le  pinceau  plas 
,5  léger,  Eîl-J  grava  aufli  fur  l'ivoire. 
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5,  Olynpias ,  dont  Pline  fait  mention  „. 

Extrait  des  différent  Ouvrages  piddiès  fur  la  vie  des 
Peintres^  par  M.  P.  D.  L.  F.   Tome  I. 

J'ai  recueilli  dan^  l'Ouvrage  que  je  viens  de  cit°r , 
quelques  traits  peu  connu<;,  &  qui  m'ont  paru  intéref- 
lans  &  curieux.  J'ai  penfé  qu'on  les  liroit  avec  plaifir, 
6L'  qu'ils  pourroient  exciter  l'émulation  des  enfans  delH- 
nés  à  devenir  artiftes. 

„  Polignotus ,  fils  d'Agloophon  ,  peintre  célèbre  chez 
les  Anciens,  vivoit  environ  440  ans  avant  Jéfus-Chrift. 
Il  mit  le  premier  de  rexprefnon  dans  les  vifages  ;  &  après 
avoir  fait  pluGeurs  Ouvrages  à  Delphes,  &  fous  un  por. 
tique  d'Athènes ,  dont  il  ne  voulut  recevoir  aucun  paie- 
ment ,  il  fut  honoré  par  le  Confeil  des  AmphicT;ions  du 
rem.erciment  folemnel  de  toute  la  Grèce,  qui  lui  ordon. 
na ,  aux  dépens  du  public ,  des  logemens  dans  toutes  fes 
villes  ,  lui  décerna  des  couronnes  d'or,  &  lui  aflîgna  des 
places  diftinguées  au  Théâtre  ,,. 

„  Apollodore,  peintre  d'Athènes,  vivoit  404.  a  ns'avant 
Jéfus-Uhrift.  Il  ouvrit  une  nouvelle  carrière,  &  donna 
miffance  au  beau  fjécle  de  la  peinture  chez  les  Grecs. 
Il  eut  les  plus  grands  talcns  ;  mais  ce  qui  lui  fnit  plus 
d'honneur  encore,  c'eft  qu'il  fut  exempt  de  la  jaloufie  , 
foiblefTe  fi  ordinaire  aux  artiftes.  Il  fit  des  vers  à  la  louan- 
ge de  Zeuxis,  fon  rival,  dans  lefquels  il  s'avouoit  infé- 
rieur à  ce  grand  homme  ,,. 

55  Pamphile  fe  fit  une  réputation  très-brillante  dans  le 
fiécle  même  de  Parrhafius  &  de  Zeuxis.  Il  avoit  au-def- 
fus  des  autres  Peintres  les  avantages  que  donnent  la  cul- 
ture des  Belles-Lettres  &  l'étude  des  Sciçncçs.  Pour  don- 
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ner  plus  de  dignité  à  Ton  art,  il  obtint  un  décret  public 
qui  defendoit  aux  efclaves  de  s'y  appliquer  „. 

„  Paufias,  difciple  de  Pamphile  &  d'Erigmus,  fut  le 
premier  qui  peignit  les  lambris  &  les  voûKs  des  Palais. 
11  immortalifa  h  Euu.iueriére  Giycére ,  dont  il  étoic  amou- 
reux,  eu  la  reprcfeutant  compofant  une  guirlande  de 

fleurs  „. 

„  Métrodore  fut  en  n^.éaie  temps  grand  philofophe  & 
gr'and  peintre.  Il  éleva  les  enfans  de  Paul  Emile,  &  pei- 
gnit fon  triomphe.  Ce  Héros  avoit  demandé  deux  hom- 
rncs  pour  ces  deux  objets.  Métrodore  fut  regardé  com- 
me le  plus  capable  de  les  remplir  avec  un  égal  fuccès. 
„  Quintus-Pédius,  peintre  Romain,  fous  le  règne 
d'Augufce,  fc  dlitingua  dans  cet  art,  quoiqu'il  fût  muet 

de  nai (Tance  „. 

Nous  allons  puîler  maintenant  aux  peintres   moder- 
nes. ,  , 

,  On  avoit  commencé  à  connoître  la  peinture ,  a  tlo- 
rence ,  vers  l'an  looo  de  Jéfus-Chrift.  Des  Grecs  y  avoient 
été  appelés  de  Conftantinople  pour  peindre  en  Mofaïquc 
le  chrcnr  d'uneEglife.  Cependant  on  ne  voit  point  que  cet 
art  fe  foit  perfectionné  jufqu'en  l'année  1211  que  naquit 
Jean  Cimahue.  Cet  artifte  lit  plufieurs  grands  Ouvrages, 
qui  furent  l'époque  ne  l'extindion  du  goût  gothique  & 
barbare,  qui,  depuis  fi  long-temps,  digradoit les  beaux 
arts.   Cimahue  étoit  auffi  bon  architecte.  La  protection 
que  lui  accorda  Charles  d'Anjou  ,  Roi  de  Naples ,  fut  un 
des  moyens  qui  fervit  le  plus  aux  progrès  de  cet  art. 
Cimahue  mourut  en  1300....  Le  Giotto  fut  élève  de  U- 
wabue.  Son  père,  qui  étoit  laboureur,  lui  faifoit  garder 
fes  troupeaux-.  Giono  s'amufoit  à  les  peindre.   Cimabue. 
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qui  vint  à  pafTer  lorfqu'il  étoit  livré  à  cette  occupation, 
l'engagea  à  le  fuivre  à  Florence;  &  bientôt  Giotto  égala 
fon  Maître.  Il  fit  entr'autres  Portraits  celui  du  Dante. 
Il  peignit  auffi  le  payfage  &  les  animaux.  Comblé  d'hon- 
neurs &  de  richelles,  il  mourut  en  1356  ,,. 

,,  Antoine  Solario ^  ferrurier,  furnommé  \t  Zingaro , 
devinfr^anioureux  de  la  fille  de  Cola  Antonio  ^  qui,  dé- 
daignant fon  état,  lui  dit  qu'il  la  lui  donneroit  lorfqu'il 
feroit auffi  habile  peintre  que  lui.  Solario  voyagea,  étu- 
dia ,  &  parvint  par  fes  talens  à  époufer  celle  pour  laquelle 
il  s'étoit  fait  peintre.  11  devint  encore  bon  architefte.  Il 
vécut  75  ans,  &  mourut  en  14s ç.  IlalailTe  beaucoup  de 
difciples,  qui  font  devenus  d'excellens  artiftes  ,,, 

,,  André  Verrcchio  s'appliqua  à  la  peinture  »&:  à  la 
fculpture,  &  s'inftruifit  des  principes  de  l'architecture, 
de  la  perfpeclive  &  de  la  géométrie.  Il  réunit  encore  à 
ces  talens  ceux  de  la  gravure  &  de  la  mufique.  Son  éco- 
le eft  celle  où  fe  font  formés  les  meilleurs  artiftes  de  fon 
temps  ,  tels  que  Pierre  Pérugin  &  Léonard  de  Vinci.  An- 
dré Verrochio  elt  le  premier  qui  ait  eflayé  &  réuffi  à 
mouler  le  vifage  des  perfonnes,  tant  vivantes  que  mor- 
tes, pour  en  prendre  la  reflemblance.  Il  mourut  en 
1488  ,,. 

„  GiddoReni ^  connu  fous  le  nom  de  Guide,  naquit 
à  Bologne,  en  is7v  il  apprît  les  premiers  principes  de 
îa  peinture  de  Denis  Clvtvart,  bon  peintre  Flamand.  Il 
palfa  enfuite  dans  l'école  de  Louis  Carrache.  L'Albane 
&  Jofepin,  peintres  célèbres,  étoient  fes  amis.  L'œil 
étoit,  félon  le  Guide,  la  partie  du  vifuge  la  plus  diffi- 
cile à  bien  repréfentcr.  C'eft  celle  où  il  s'cft  le  plus  ap- 
pliqué ,  &  qu'il  a  rendue  plus  parfaitement  qu'aucun  au^ 
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tre  artifte.  Son  école  é'oic  comporte  de  près  de  200 
étudians.  Il  mourut  On  164.1  C^')- 

„  Antoine  Ealejlra  ^  grand  peintre  de  l'Ecole  Véni- 
tienne, mourut  en  1740,  âgé  de  7+  ans.  Une  fingula- 
lité  le  diltini'.iie,  c'cfi  qu'il  ne  peignit  parfaitement  que 
dans  fa  vicillefTe  ,,. 

„  Giovanni- F ranccfco  Barhieri^  furnommé  ff?  Gucr- 
chin,  du  mot  G//ercio,  qui  fi^nitie  louche,  naquicà  Ccn- 
to ^  en  1590,  près  de  Sologne.  Aucun  peintre  n'a  tra- 
vaillé plus  vite  que  ce  grand  artifte.  Preiïe  par  des  Re- 
lifîieux  de  faire  un  père  éternel  pour  leur  maitre-autel, 
la  veille  de  leur  fête;  il  le  peignit  aux  flambeaux,  dans 
une  nuit.  Il  n)oii;uc  en  i6s6   (b)  ,,. 

„  Auguilin  Jlcieni  j^ciquh  dans  la  mifére  ,  à  Eologne. 
Il  étoic  déjà  fi  habile  à  l'âge  de  17  ans,  qu'il  fut  recher- 
ché par  un  riche  architede  ,  qui  voulut  partager  fa  for- 
tune avec  lui,  &  l'adopter  pour  fii^.  Metelli  refufa  fes 
o!?res  pour  ne  pas  -abandonner  lon  père  &  fa  mers.  Par 


(  Cl  )  Ls  plus  bc?artablcniî  dn  Guicle,  ed  en  Italie  ,  à  Bolo- 
gne, dans  le  palais  Sampierri,  il  repréfente  Saint-Pierre  dans 
la  prifoii,  gémiflTant  fur  fon  péché. 

(è)  On  voit  en  Italie  à  CcpoiUmouie ,  près  lieNapiei,  un  ta- 
Meau  du  Giierchin  très-frappant.  C'cfr  une  Magdeleiae  peinte 
à  !Tii-corps.  L'artifce  a  rajeuni  ce  fnjet  ufé ,  par  la  manière  dont 
il  l'a  traité.  Sa  Mn.;ùeleine  n'exprime  point  ledéfi^fpoir  :  elle 
oîîrc  l'image  d'un  fcntiment  plus  réfiéchi  &  plus  profond.  Sa 
tête  eft  appuyée  fur  une  de  fes  mains;  &  dans  cette  attitude 
mélancoliijue  ,  elle  contciriple  la  couronne  vfepines  du  Sauveur 
pofée  fnr  nne  taWe.  -îion  vifage  réunit  à  une  beauté  célefte  ,  une 
expreGînn  auiu  touchante  que  fr.biime,  &  qui  repréfente  avec 
une  parfaite  vérité,  toutes  leî  rcSexions  qu'une  femblable  nié- 
Jit.itioii  peut  faire  naitre. 
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h  fuite,  il  fut'en  Efpagne,  où  Piiilippe  IV  le  combla  de 
bienfaits.  MeLeiii  joignait  phifieurs  talens  à  fon  arc.  11 
étoit  excellent  archi:;? de  ;  il  avoit  de  la  littérature,  & 
faifoit  de  bons  vers.   li  mourut,  à  Madrid,  en  i6'^o,,. 

„  Le  chevalier  Stanzioni^  Napolitain,  fe  rendit  célè- 
bre dans  h  peinture  &  dans  l'architeciure.  II  a  écrit  en 
quatre  livres,  pleins  d'utiles  réflexions ,  la  vie  des  pein- 
très  &  des  Sculpteurs  de  fon  pays.  11  vécut  ç6  ans,  & 
mourut  l'an  i6Si  i  a  )  ,.. 

,,  Juan  Fernandfs  Xirncnès  de  Navareto,  connu  fous 
le  nom  de  el  Miido^  le  muet,  eft  appelé  par  les  plus 
grands  artiftes,  le  Titien  Efpagnol.  11  fut  hiuet  de  naif- 
fance,  ce  qu'on  attiibua  à  Çà  parfaite  furdité.  Il  fut  en 
Italie,  &  pafTa  pluHeurs  années  dans  l'école  du  Titien. 
Ses  talens  furent  célébrés  par  les  plus  fameux  poètes 
efpagnols.  Il  mourut  j  en  Efpagne,  en  is72  (  Z;  )  ,,. 

Ecoles  Flam.andes  y  Hollandoifes  &  Françoifes. 

„  Louis  de  Dci/frer,  né  à  Bruges,  £ut  grand  peintre. 
Son  goût  tenoir  de  l'école  d'Italie.  Il  s'amufa  à  faire  dés 


(  ^  )  ./"/ff /■  Rihéira ,  n-rnommé  VECpaptolet ,  peintre  efpaç;nol , 
r.aq-^t  dans  la  mifere.  II  scquit  de  grands  talens  £;  fr.t  très- 
laborieux.  Un  cardin;:!  !e  prit  chez  lui,  l'Efpagno^et  le  trou- 
vant dans  l'aifance,  raj'perqut  qu'il  devenoit  pareffcnx.  Il  fe 
lanva  de  chez  le  CarJinil,  par  cette  feule  raifon.  Il  reprit  le 
goût  do  travail  &  fit  ime  grande  fortune.  Il  mourut  en  174''). 

(fi)  Jean  Jlolbeen  fiirnonimé  h  jeune,  peintre  Allemand,  ne 
peignit  <jiie  de  la  m;iin  tjuicne.  11  a  peint  fi  Basle ,  ce  qu'on  ap- 
relle  la  àavfe  de  la  tmyt.  C'cft  la  mort  de'triiifant  toiites  les  gran- 
tieurs  humaines.  J'ai  vii  ce  tableau  :  il  ne  m'a  pas  été  polfible 
«frn  fentîr  la  beauté;  mais  tous  les  connoifleurs  l'.idmircnt. 
Holbeen  mourut  à  Lo.-idre",  en  K-^^.. 
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clavecins,  des  orgues ,  des  violons  &  des  horloges,  /in- 
né de  Dcyjlcr ,  fa  fille,  deiïînoic  bien,  &  a  fait  des  co- 
pies, des  tableaux  de  fon  père,  que  l'on  a  fouvent  prifes 
pour  les  originaux.  Elle  réuniiToit  à  ce  talent  celui  do  la 
n.ufique,  jouoit  de  tous  les  inftrumens,  cc  fupéricurc. 
ment  du  clavecin.  Deyfter  mourut  en  lyir  ,,. 

„  Oâamiis  Van-Veen  y  bon  peintre,  mourut  à  Bru- 
xelles, en  i6;4,  laifTant  deux  filles,  Gcrtruds  &  Cornc- 
lic ,  qui  ont  excellé  dans  la  peinture  .,. 

,,  Gérard  Tcrhurg  ,  né  dans  la  Province  d'Qaeriffely 
excellent  artirte  ,  mourut  en  i6Si.  Il  eut  pour  difciples 
Nctfcher,  Coutfon^  Koctz ,  &  Tes  propres  fœurs.  Marie 
Terburg^  fi  fille,  ébauchoit  Tes  ouvrages,  qui,  finis  c-i- 
fuite  par  Terburg,  étbientaulTi  eHimés  que  s'ils  euffenc 
été  totalement  de  fa  main  „. 

„  Jean  Botli ,  né  à  Ucrecht  ,  fut  furnommé  Bot'i  d'I- 
talie,  à  caufe  du  long  féjour  qu'il  y  fit  avec  André  Both 
fon  frère.  Il  réuffi:  fi  bien  à  inr ^.'r  la  fraîcheur  des  payfa- 
ges  de  Claude  Lorrain,  que  la  réputation  de  Claude  en 
fut  diminuée,  d'autant  plus  que  les  figures  qu'///2f//-c 
Both  pbqoit  dans  les  payfages  de  fon  frère,  ctoient  in- 
finiment fupérieures  à  celles  de  Claude.  Ces  deux  artif- 
tes  furent  toujours  étroitement  unis,  &  leurs  tableaux 
faits  par  deux  mains  différentes,  ne  paroiffoient  l'ou- 
vrage que  du  même  pinceau.  Jean  Both  ayant  eu  le  mal- 
heur en  16^0,  de  perdre  fon  frère  qui  fe  noya,  mourut 
de  chagrin  la  même  année  à  l'âge  de  40  ans  ,.. 

„  Pierre  de  Lear  fut  furnommé  Bamboche,  en  Italie, 
a  caufe  de  la  bizarre  conformation  de  fa  taille,  ou  plu- 
tôt parce  qu'il  eft  l'autcLir  du  genre  de  peinture  grotef- 
que,  dans  lequel  il  metcoit  des  figures  qu'on  appellcit 
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Bambochades.  Il  voyage:i  en  Fiance  &  en  Italie ,  &  mou- 
rut  à  Hatleni ,  en  1671; ,  âgé  de  62  ans  (a)  „. 


(«0  Le  célèbre  Didier  Emfme ,  né  à  Rotcriiain ,  &  fi  connu 
par  Tes  ouvrages  de  litcératnro,  étoit  excellent  peintre.  Le  mé- 
rite (}e  l'es  tableaux  cil  aîteftc  par  les  artiftcs  du  temps.  Il  en 
orna  le  monaftère;  d'E^nmcus,  détruit  aujonrii'liiii.  On  ne  voit 
pas  q'iraiiciin  de  fes  tableaux  ait  été  confe:  vé. 

AirienViVuder-lVcjj',  tft  le  peintre  Hollan-.iois  qui  a  montré 
le  plus  de  goût  &  de  génie  :  il  naquit  à  Roterdam  en  1659:  il 
s'atLachoit  à  peindre  î'Hifcjire  en  petit,  il  fut  comble  des  bien- 
faits de  l'Eiecleur  f alairii ,  qni  le  créa  chevalier.  Fan-Aer-JVcJ' 
mourut  à  Amfterdam,  l'an  1727.  On  voit  à  DulT.'ldorp  ,  une 
nombreufe  coUeftion  de  tabieaux  de  cet  artifte.  Parmi  ces  ta- 
bleaux ,  on  en  trouve  un  qni  eft  un  chef  d'œuvre  a'expreliiun  ; 
il  reprélénte  notre  Seigneur  fur  la  Croix ,  la  Vierge  év.inoiiie 
&  une  ?/lagdeleinc  à  genoux,  pleurant  &  regardant  Ja  Vierge. 
Cette  figure  de  Magdeîeine  eft  admirable,  par  le  pathét.tjue  5: 
la  vérité  de  fon  expreffion. 

Il  cxifte  préientemf;nt  en  Flandre;,  pluficurs  peintres  d'un 
mérite  lupâieur  ,  entre  autres  M.  Lyens ,  à  Biuxeilcs  ;  M.  He- 
rycns,  à  Mailnes;  M.  Vcr;!gen,  à  Louvain  ,  tous  les  trais  pein- 
tres d'Hifciir;.  Le  deniier  n'a  dû  ion  talent  qu'a  lui  itul  ,  &  i"a 
célébrité  qu'à  la  générofjté  de  M.  Lycns.  Tous  les  peintres  de 
Fiandrgs,  étonnés  de  voir  circuler  dans  le  commerce  d'cx^^^îlens 
tableaux,  fans  nom  d'auteur,  &  connoifiant  à  la  Fraîcheur  de 
la  peinture,  qu'ils  écoicnt  fats  nouvellement,  s'informuient 
en  vain  d'oij  ces  tableaux  pouvoient  venir.  M.  Lyens ,  plus  frap- 
pé qu'un  autre  de  cette  fiugularité ,  voulut  abfolument  décou- 
vrir le  peintre  anonyme,  qui  méritoit  fi  bien  d'être  connu.  Il 
voy.^.ge  dans  toutes  les  villes  de  la  Fian.ire,  &  fe  fait  conduire 
f  Ik'z  tous  les  jeunes  peintres  qu'on  lui  indique.  Enfin  il  arrive 
à  Louvain.  Après  avoir  parcouru  la  ville,  il  étoit  prêt  à  la  quit- 
ter fans  avoir  trouvé  ce  qu'il  cherchuit,  lorfiju'on  lui  dît  qu'il 
e.'iiile  encore  dans  Louvain,  un  homme  qui  s'amufe  à  peindre, 
meis  qui  ne  tiavaille  que  pour  fubfiHer,  dont  i^crforiue  ne  cou- 
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,,  On  peut  regarder  Jean  Coiijin  comme  le  pren^i-  r 
peintre  Fiancois  qui  fe  foit  fli(îin.']ué.  Il  naquit  prés  .'2 
Sens.  11  vivoic  en  is89,  &  fe  fit  une  grande  réputation 
fous  les  régnes  de  Henri  II,  François  II,  Charles  IX  & 
Henri  lîl.  Il  exerça  la  fculpture  avec  fuccès.  II  favoit 
la  Géométrie,  l'Anatomie,  &  étoit  habile  dans  l'Archi- 
tecture. Il  a  beaucoup  peint  fur  les  vitrages,  genre  très- 
eftimé  alors.  I!  a  fait  aufll  des  tableaux  fur  toile  ,,^ 

,,  Simon  Fouet  mourut  en  j6^k  La  plupart  des  pein. 
très  qui  fe  font  diftingués  dans  le  dernier  fièclc,  ont 

noît  les  ouvrages,  &  qui,  fans  tîoute,  n'efc  qu'un  barbouilleur, 
auffi  mauvais  qu'obTcur.  M.  Lyens  va  cliez  cet  homme,  dont 
h  femme  étibiie  tout  le  jour  dans  une  petite  boutique  fur  la 
rue  ,  vendoit  des  allumettes.  Le  m.iri  étoit  renfermé  dans  un  gre- 
nier. M.  Lyens  y«ionte  :  le  logement  &  la  fimplicitéde  l'hom- 
me cju'il  y  trouve,  ne  ranime  pas  l'es  efpérances  ;  cependant  îl 
demande  à  voir  un  tableau.  Je  n'en  ai  qu'un  de  fait ,  dit  l'hom- 
me ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'onvrïïge  &  il  eft  très-cher.  —  Le 
vendrez-vous?  —  Olî  !  de  celui-là,  j'en  veux  quatre  louis,  i»; 
ne  le  donnerai  pas  à  moins;  il  y  a  trois  mois  que  j'y  travaille. 
—  Voyons-le.. .  .  A  ces  in-^ts  le  bon  homme  va  prendre  fon  ta- 
bleau, &  le  préfente  à  M.  Lyens,  qui  s'écrie  avec  tranfpcrt, 
enjin  je  Pat  trouvé!  Le  refte  de  la  converfation  mit  le  ci.inble 
à  i'étonnement  de  M.  Lyens,  lorfqu'il  apprit  que  cet  excellent 
peintre  ft'avoit  jamais  eu  de  maître,  qu'il  étoit  l'élève  de  la  feule 
nature,  qu'il  ne  fe  doutoit  pas  de  fon  talent,  &  que  depuis  quinze 
ans  il  vendoit  conftamment  fes  tableaux  à  un  brocanteur,  aîTez 
malhonnête,  pour  abufer  de  fa  {implicite  &  de  fa  ftuation, 
en  lui  donnant  un  auîTi  vil  prix  de  ce*  mêmes  tableaux  ,  qu'il 
revendoit  cxceffiveraent  cher.  M.  Lyens  eut  la  gloire  d'arra- 
cher à  rohfcurité,  destalens  qu'il  admiroit.  Il  fit  connoitre  ?»i. 
Vara^en ,  il  le  produifit,  &  M.  Varagen  ne  doit  qu'à  ce  noble 
&  généreux  artifte,  &  fa  réputation  &  la  fortune  cvnHdérible 
qu'il  polfede  aujourd'hui. 
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cté  Ces  élèves,  tels  que  le  Brun,  le  Sueur,  le  Valentin , 
Jcan-Batifte  Mole,  Aubin  ,  Claude  Vouet,  François  Pier- 
licr,  Pierre  Mignard,  Nicolas  Chaperon,  Charles  Poer- 
fcn ,  Dorigny  le  père ,  Louis  &  Henri  Tcfteiin  ,  Alphon- 
feDufrefnoi,  &  pluficurs  autres  „. 

„  Ciiarks-Alphonfc  Diifrefnoi  étoit  bon  pocte  &  bon 
peintre  ;  il  favoit  le  Latin  ,  le  Grec  ,  la  géométrie,  &  il 
ctoit  habile  dans  l'architedure.  Aucun  peintre  n'a  tant 
approché  du  Titien  que  Dufrefnoi.  11  a  laiffé  un  très-beau 
poème  fur  la  peinture,  qui  a  été  traduit  dans  toutes  les 
langues.  Il  mourut  en  France,  fa  patrie,  l'an  i66s  „• 

„  Claude  Gelée,  die  le  Lorrain ,  fameux  payfagifte, 
nuquit  dans  le  diocèfe  de  Toul  en  Lorraine,  &  mourut 
à  Rome,  en  1682,  âgé  de  82  ans. 

„  Sébajiien  Bourbon  ,  grand  peintre  François ,  mou- 
rut à  Paris,  en  1671 ,  âgé  de  <;s  ans.  On  trouve  à  Paris 
beaucoup  d'ouvrages  de  ce  peintre,  entr'autres,  dans 
l'Eglife  de  Notre-Dame,  le  crucifiement  de  S.  Pierre, 
qu'on  regarde  comme  l'on  chef-d'œuvre,,. 

,,  Eujiache  le  Sueurn?i^\u\t  à  Paris  l'an  1617  ,  &  de- 
vint peintre  fublime,  fans  avoir  jamais  été  en  Italie.  Il 
fut  chargé  de  faire  les  tableaux  du  cloître  des  Chartreux 
à  Paris ,  ouvrage  immortel ,  &  qui  a  fait  comparer  cet  ar- 
tiile  a  Raphaël  ,,. 

„  Le  célèbre  le  Brun  naquit  à  Paris ,  &  m.ourut  en  1^90. 
A  1 2  ans  il  fit  le  portrait  de  fon  ayeul.  On  voit  dans  la  col- 
lection du  palais-royal,  deux  tableaux  qu'il  peignit  à  14 
ans;  l'un  reprefente  Hercule  domptant  les  chevaux  de 
Diomede  ;  l'autre,  le  même  héros  offrant  un  facrifice. 
Louis  XIV  chargea  le  Brun  de  repréfenter  les  principaux 
événemens  de  fon  règne.  Le  Brun ,  fous  d'insénieufes  al- 
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légories ,  fut  rîunir  L  fable  à  i'iiiftoire  ,  à ,  par  cet  affem- 
blage  heureux,  foriuei  utie  Ibrte  de  poème  épique  dcç 
avions  de  ce  grand  monarque ,  dont  il  a  enrichi  la  grderie 
de  Verfailles.  Le  roi  chargea  encore  le  Brun  d'orner  la  ga- 
lerie du  Louvre  des  plus  beaux  traits  de  la  vie  d'Alexandre. 
Entre  les  plus  beaux  tableaux  de  cet  artifte ,  on  diftingue  : 
le  Martyre  de  Saine  Ecienne  &  celui  de  Saint  Andrc-,  à 
Notre-Dame;  une  Aladeleiae  pcr.itence,  aux  Ca:;nelites 
de  la  rue  Sviint  Jacques  ;  1 1  Réfurrection  deJéfus-Chrifi: , 
d:ins  l'églife  du  Saint  Sépulcre  ,  rue  Suint  Denis  ;  une  Pré- 
fentacion  au  temple,  chez  les  capucins  du  fauxbourg 
Saint  Jacques;  la  voûte  de  !a  chapelle  du  féminaire  de 
Saint  Sulpice ,  repréfentant  une  AfTomption ,  eft  regardée 
comme  un  de  fes  plus  beaux  ouvrages  ;  le  fameux  tableau 
où  Moyfe  préfencc  aux Ifraélites le ferpent  d'airain,  dans 
le  couvent  des  religieux  de  Picpus;  Saint  Charles  à  ge- 
noux, imploranc  la  clémence  divine  en  faveur  de  h  ville 
de  Milan  ,  à  Saint  Nicolas  du  Chardonneret;  le  Ma'.facre 
desinnocens,  au  palais  royal,  &c.  ,, 

„  Jean  Jouuenet^  grand  peintre,  étant  devenu  paraly- 
tique de  la  main  droite,  parvint,  à  force  de  travail,  à 
peindre  avec  un  égal  fuccès  de  la  rn^in  gauche.  R:f;oi!t , 
fon  neveu,  fut  Ton  meilleur  élcve.  Jouvener  mourut 
eni7i7.„ 

,,  Antoine  Coypel  fut  reçu  à  l'académie  de  peinture  à 
l'âge  de  20  ans.  Il  mourut  en  1722.  ,, 

,,  François  /eJ/j;,T(î  naquit  à  Parie.  Lorfqu'il  eut  peint 
la  coupole  de  la  chapelle  de  la  Vierge  dans  l'églife  de 
S.  Sulpice ,  où  il  repréfenta  une  AfTomption ,  Louis  XIV 
le  choifit  pour  peindre  le  grand  fallon  de  Verfiilles, 
(ju'on  appela  depuis  k  Sallon  d'Hercule.  Le  Moine  y  re- 
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préfenta  l'apothéofs  de  ce  hjros.  Cette  grande  &  imgnJ- 
iique  Gompofition  raflembie  plus  de  i^ofi.^ures  foutenues 
d'unfoc'.e,  dans  le  milieu  duquel  font  pièces  les  princi- 
paux travaux  d'iïcrcuie ,  rcpréfentcs  par  des  fissures 
l'-'intes  en  Stuc  Tout  l'ouvrage  eft^^difb'iGué  en  plufieurs 
grouppes.  En  17^6  ,  apr'ès  quatre  années  d'un  travail  af- 
fidu  ,  cet  ouvrage  fe  trouva  terminé.  11  doit  être  regarde 
comme  le  plus  grand  qui  foît  en  Europe  ,  &  comme  ua 
monument  immortel  des  talens  de  fon  auteur.  Un  violent 
chagrin  altéra  la  raifon  de  ce  grand  artiite.  il  fe  donna 
pliilieurs  coups  d'épée  donc  il  mourut  en  17^7.  âgé  de  49 
ans.  Le  Moine  avoit  fait  un  petit  voyage  en  Italie ,  mais  il 
n'y  avoit  paiTé  en  tout  que  fix  mois.  Ses  principaux  élevés 
furent  Boucher,  Natoire,  Nonotre ,  le  Bel  &  Chal- 
les.  „ 

„  Jean  Petitot  eft  regardé  comme  le  premier  qui  ait 
porté  h  peinture  en  émail  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion. Il  naquit  à  Genève  en  1607  ,  &  fut  d'abord  Jo  dllier. 
Vandick  ayant  vu  de  fes  ouvrages,  lui  confeiila  de  s'ap- 
•  pîiquer  au  portrait,  &lerequtau  nombre  defcs  difciples, 
11  acquit  un  talent  fupérieur;  Bordier  ,  qui  devint  font 
beau-frere  ,  le  fecondoit,  en  peignant  les  habiliemens 
&  les  coifures  de  fes  portraits.  Peticot  fut  très-confiléré 
par  Charles  1,  roi  d'Angleterre.  Après  la  mort  tragique 
de  ce  monarque ,  il  s'attacha  à  Charlts  II ,  &  le  fui  vit  en 
France.  Louis  XIV  retint  ce  peintre  a  fon  fervice.  PetitoC 
fut  reçu  à  l'Académie.  Il  paiïa  ?6  ans  à  Paris,  où  il  par- 
tagea avec  Bordier  un  million  qu'ils  avoient  amaffes  en- 
fenible  ,  fans  avoir  jamais  eu  le  moindre  différent.  A  la 
révocation  de  l'cdit  de  Nantes ,  Fetitot  fe  rçdra  dans 

fcn 
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fon  pays.  Il  mourut  dans  le  caiKon  de  Berne  ,  en  1691 , 
âge  de  84  ans.  " 

J'ai  penfc  que  les  enfans  qui  liront  cet  ouvrage  ,  ne 
feroient  pas  fâchés  de  trouver  à  la  fuite  de  cet  extrait, 
une  lifte  des  principaux  fculpteurs,  anciens  &  moder- 
nes ,  &  un  petit  abrégé  de  l'hiftoire  de  l'architefture. 
J'ai  tiré  ces  extraits  de  l'Encyclopédie;  &,  ainfi  que  j'ai 
fait  dans  l'extrait  précédent ,  j'ai  ajouté  quelques  notes 
que  m'ont  fournies  les  journaux  de  mes  voyages  ,  &  fur 
l'exaditude  defquellcs  on  peut   compter. 

Sculpteurs  anciens. 

"  Les  noms  des  fculpteurs  Egyptiens  n'ont  pas  paflei 
jufqu'à  nous,  &  les  Grecs  ont  effacé  tous  ceux  de 
Rome.  „ 

„  Apollonius  &  Taurifcus,  tous  deux  F.hodiens ,  firent 
conjointement  cette  antique  fi  célèbre  de  Zechas  & 
Amphion,  attachant  Bircé  Ce)  à  un  taureau.  Tout  eft 


(a)  Dircéétoit  Reine  de  Thebes.  Lyciis ,  pour  l'époufcr ,  avoit 
répudié  Antiope.  Jupiter  alors  s'attai.''^  à  cette  dernière.  Il  prit 
pour  la  tromper  la  forme  de  Lyciis ,  &  fe  racommoda  avec  elic. 
Dircé  croyant  que  Lyciis  revoyoit  Antiope,  la  S:  enfermer  &  lui 
fit  fouffiir  une  infinité  de  maux.  Antiope  en'în s'échappa,  &  alla 
accoucher  fur  le  Mont-Cythéron  deZethus&d'Amphioii ,  qu'elle 
donna  à  élever  à  des  bergers.  Ces  deux  jeunes  princes,  par  'a 
fuite ,  pour  venger  lenr  mère ,  eurent  la  barbarie  d'attacher 
Dircé  à  la  queue  d'un  taureau  fur  eux,  qui  la  rait  en  pièces. 
Amphion  &  Zethus  ne  fc  quittèrent  jamais  :  ils  inventèrent  Js 
Mufiqiie.  Amphion  bâtit  les  mers  lia  Thebes, avec  les  accords 
de  fa  lyre.  Les  pierres  lenfibles  à  cette  mélodie,  fe  rang^oient 
d'elles-mêmes  à  leur  place.  Dict.  de  la  Fahie. 
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du  même  bloc  de  marbre  ,  jufqu'aux  cordes.  Ce  bel  ou- 
vrage fubfifle  encore,  &  eft  célèbre  fous  le  nom  du 
Taureau  Farncjh  (.b).  ,, 

„  Phidias,  natif  d'Athènes,  floriiToit  vers  l'an  du 
monde  ?5s6  ,  dans  la  quatre- vingt-troifienie  Olympiade. 
Ce  fut  lui  qui,  après  la  bataille  de  Marathon,  travailla 
fur  un  bloc  de  marbre  que  les  Perfes,  dans  l'efpérance 
de  la  vidloire  ,  avoient  apporté  pour  en  ériger  un  tro- 
phée. Il  en  fit  une  Nc'mejts  ,  déeflfe  qui  avoit  pour  fonc- 
tion d'humilier  les  hommes  fuperbes.  Le  chef-d'œuvre 
de  Phidias  fut  fon  Jupiter  Olympien,  qu'on  crut  devoir 
mettre  au  nombre  des  fept  merveilles  du  monde.  Phidias 
fut  infpiré ,  dans  la  conftrudion  de  fon  Jupiter,  par  un 
efprit  de  vengeance  contre  les  Athéniens ,  defquels  il 
avoit  lieu  de  fe  plaindre ,  &  par  le  defir  d'ôter  à  fon 
ingrate  patrie  la  gloire  d'avoir  fon  plus  bel  ouvrage, 
dont  les  Eléens  furent  pofTefTeurs.  Pour  honorer  la  mé- 
moire de  l'artifte,  ils  créèrent ,  en  faveur  de  fes  defcen- 
dans ,  une  nouvelle  charge ,  dont  toute  la  fonclion  con- 
fiftoit  à  avoir  foin  de  cette  ftatue.  Cette  ftatue  ,  d'or  & 
d'yvoire ,  haute  de  60  pieds ,  fit  le  défefpoir  de  tous  les 
grands  ftatuaires  qui  vinrent  après.  La  Alinerve  d'Athè- 
nes de  Phidias  ,  die  Pline  ,  a  26  coudées  de  hauteur 
(  39  pieds  ),  Elle  eft  d'or  &  d'yvoire.  Sur  le  bord  du  bou- 
clier de  la  déefTe  ,  Phidias  a  repréfenté  en  bas- relief  le 
combat  des  Amazones ,  &  dans  le  dedans  celui  des  dieux 
&  desgéans  -,  il  a  repréfenté  le  combat  des  Centaures  & 


(  /»  )  Cet  antique  eft  beaucoup  plus  remarqnaljle  par  le 
volume  prodigieux  ihi  blot  lie  marbre,  que  par  la  bciuté  lie 
l'ouvrage. 
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des  Lapithcs  fur  la  chauirare  de  la  déefTe;  il  a  décoré  la 
bafe  de  la  ftatue  par  un  bas-r:;lief  qui  repréfentc  la  naif- 
fance  de  Pandore.  On  voit  dans  cette  comporuion  la  naif- 
fance  de  vingt  autres  dieux.    Les  connoilTeurs  admirent 
fur-touc  le  fernent  &  le  fpliinx  de  bronze  fur  lequel  la 
déelTe  appuyé  fa  lance.  Les  beautés  de  dét?àl  qu'on  vient 
de  lire  n'ont  été  décrites  que  par  Pline.  Leur  travail  étoit 
en  pure  perte  pour  les  fpectatcurs ,  parce  qu'en  donnant 
même  au  bouclier  de  Minerve  dix  pieds  de  diamètre  ,  on 
ne  pouvoit  diftinguer  ces  ornemens  d'alTez  près  pour  en 
juger,  fur  une  figure  d'environ  quarante  pieJs  (a  )  de 
proportion,  &  qui  d'ailleurs  étoit  placée  fur  un  piédeftal 
qui  l'elevoit  encore.  AuHi  n'eft-ce  pas  dans  ces  petits  ob- 
jets que  confiftoic  le  principal  mérite  de    la  ftatue  de 
I\Iinerve.  ,, 

,,  Polyckte  naquit  à  Sicyone,  ville  du Péloponefe ,  & 
floriiToit  en  la  quatte-vingt-feptieme  olympiade;  fes  ou- 
vrages écoient  fans  prix.  Celui  qui  lui  acquit  le  plus  de 
réputation,  fut  la  ftatue  d'un  (ion//;/zore,  c'eft-à-dire 
d'un  garde  des  rois  de  Perfe.  Dans  cette  ftatue ,  toutes  les 
proportions  du  corps  humain  étoient  fi  heureufemcnt 
obfervées ,  qu'on  venoit  la  confulter  de  tous  côtés  comme 
un  parfait  modèle  ,  ce  qui  la  fit  appeler  par  les  connoiC 
feurs  la  règle.  „ 

„  Zénodore  fioriiTjii:  du  temps  de  l'empereur  Xéron. 
11  fe  diftingua  par  une  prodigieufe  ftatue  de  Mercure,  & 


.(«)  Les  boucliers  des  anciens  n'e'toient  pas  ronds,  ils  aroient 
une  forme  elliptique  ,  &  ils  écoient  exceffivement  grands.  Sur 
toutes  les  pierres  gravées  antiques,  on  voit  les  giierri^rs  porter 
des  boucliers  prefqu'anlïi  granài  ^u  eux. 
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enfuite  par  le  cohjjc  de  yéron  (  a  )  ,  d'environ  cent  dix 
ou.cent  vingt  pieds  de  hauteur.  Vefpjfien  fit  ôtcr  la  tête 
de  Néron  &  mettre  à  fa  place  celle  d'Apollon ,  ornée  de 
fept  rayons ,  dont  chacun  avoit  vingt  deux  pieds  & 
demi.  ,, 

„  CalUcratc.  On  ne  fait  pas  dans  quel  temps  il  a  vécu. 
On  dit  qu'il  gravoit  un  veis  d'Homère  {"ur  un  grain  de 
millet;  qu'il  fit  un  chariot  d'y  voire  qu'r.n  pouvoit  cacher 
fous  l'aile  d'une  mouche  ,  &  des  fourmi-,  d'yvoiie  dont 
on'pouvoit  dillinguer  les  membres.,, 

„  Une  réflexion  finguliere  de  M.  de  Caylus  tombe  fur 
ce  qu'on  ne  trouve,  fur  les  llatues  grecques  qui  nous 
font  demeurées,  aucun  des  noms  que  Pline  nous  a  rap- 
portés, &  pour  le  prouver,  voici  la  lille  des  noms  qui 
font  véritablement  du  temps  des  ouvrages ,  &  qui  eft  tirée 
de  la  préface  fur  les  pierres  gravées  de  i\T.  le  Baron  Stock  , 
fayant  également  exaét&  bon  connoilteur. ,, 

,,  La  Vénus  de  Médicis  ib)  porte  le  nom  de  Ch'omc- 
nés  ,  fils  d'ApoUodorc  t  Athénien.  „ 

„  V Hercule  Farneze^  celui  de  Glycon  ,  Athénien. ,, 

,,  La  Pa^/t?j  du  jardin  Ludovifi  (à Rome)  d'Antio' 
chus  y  fils  d'II/as.  „ 

„  Sur  le  gladiateur,  au  palais  Borghèfe  (àRome), 
Agajîas  ,  fils  d'Ojythe'e,  Ephéfien.  „ 

(  a)  Une  des  plus  belles  ruines  de  Rome,  le  CcHjl'e ,  tiie, 
dit -on,  Ton  nom  d'une  ftatue  colojale  de  Néron,  qui  y  étoit 
jadis.  C'étoit  dans  le  Loliiée  que  fe  donnoicnt  les  con-.bats  de 
Gladiateurs.  Le  pape  Benoît  XÏV  a  gâté  l'intéritiir  de  cet  ad- 
mirable monument,  en  le  remplifTant  de  petites  chapelles. 

(b)  Cette  belle  fiatiie  eft  à  Flortnce,  dans  la  galerie  du 
grand -duc. 
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„  Le  Torfc  du  Belvéder  (  a  )  cft  d Apollonius  ,^h  de 
Vejlor ^  Athénien. ,, 

„  Cliez  le  cardinal  Albani,  on  lit  fur  un  bas-relief 
reprélentantdes  B.icchances  dv:  un  Faune ,  Callimaque  {b). 
L'apotlicofc  (VHoincrc  porte  fur  un  vafe  ,  dans  le  palais 
Colonne ,  Aidiélaiïs ,  fils  à.' Apollonius.  „ 

„  L'étonnement  s'étend  enCvT-e  fur  ce  que  Pline  ne 
défigne  aucun  des  ouvrages  qu'on  vient  de  citer.  Le  Lao- 
coon  Ce)  &  la  Bircé  font  les  leuls    dont  il  parle.  D'un 


(tt)  On  appelle  à  Rame  le  torfe  antique,  ou  torfe  d'Hercule  , 
le  tronc  li'une  ligure  d'homme;  ce  torl'e  a  la  plus  grande  répu- 
tation, il  fe  voit  au  Mufeum.  Le  Gladiatiur  combattant ,  eft  au 
pabis  Borjjhcze;  le  Gludiutet'.r  m-jurunt ,  au  Capitole.  Le  Capitole 
a  été  rebâti  par  Michel-Anse 

(  b)  La.  vigne  Albani ,  hors  des  nuirs  de  F.ome ,  cft  un  des  i)liis 
beaux  palais  de  l'It-ilie;  il  eft  immenfc,  d'une  fuperbe  archi- 
teftnre,  on  y  trouve  des  obelifques,  des  fontaines,  des  colon- 
nes de  marbres  précieux,  des  bas -reliefs,  &  les  plus  belles  fta- 
tues  antiques.  Il  y  a  quelques  tableaux  &  un  plafond  de  Mengs. 
On  voit  auilî  dans  ce  magnifique  palais,  une  chofe  qu'on  dit 
être  unique  ,  c'cft  une  ftatue  antique  de  S'.ifireje  :  on  pré- 
tend qu'on  n'avoit  jamais  vu  de  fc:nblables  figures  qu'en  bas- 
reliefs. 

(c)  Laccoon,  fils  de  Priam  &  d'Hécnbe,  iS:  grand -prêtre 
d'Apollon,  s'oppofa  aux  Tioyeus,  lorfqu'ils  voiilurent  faire 
ehtrer  le  cheval  de  bois  dans  la  ville  ;  mais  ils  ne  voulurent 
pas  le  croire  :  en  même  temps  deux  énormes  ferpens  qui  forti- 
rcnt  de  la  mer,  vinrent  atiiaquer  fes  enfans  au  pied  d'un  autel  ; 
il  courut  à  leur  fecours,  i:  fut  étouffé  comme  eux  dans  les  nœuds 
que  ces  monftres  faifoiciit  ave;  lci:rs  corps. 

Dict.  de  la  Fable. 

Le  fculptcur  Grec  a  repréfenté  le  moment  où  Laocoon  €:  fes 
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autre  côté ,  il  ne  faut  pas  êcre  furpris  du  filence  de  PaU' 
Jlmias  fur  toutes  les  belles  ftatues  de  Rome  ;  quand  il  a 
fait  le  voyage  de  la  Giece  ,  il  fe  pouvoir  qu'elles  fulTenc 
déjà  tranfportées  en  Italie:  car  depuis  environ  300  ans 
les  Romains  travailloient  à  dépouiller  la  Grèce  de  fes 
tableaux  &  de  fes  Itacues.  La  fculpture  des  Romains, 
fans  avoir  été  portée  ii  haut ,  e  ut  un  règne  beaucoup  plus 
court.  Elle  languifloit  déjà  fous  Tibère  ,  Caïus ,  Claude, 
&  Néron.  On  regarde  le  bulle  de  Caracalla  comme  le  der- 
nier foupir  de  la  fculpture  Romaine.  Enfin ,  elle  étoit 
morte  lors  de  la  première  prife  de'Rome  par  Alaric  ,  &  ne 
reiîufcita  que  fous  les  poiinftcats  de  Jules  11  &  de  LéonX. 
C'eit  là  ce  qu'on  nomme  la  Sculpture  moderne. ,, 

Sculpteurs  modernes. 

„  Donato ,  né  à  Florence,  vivoit  dans  le  quinzième 
fiecle.  Le  fénat  de  Venife  le  choifit  pour  la  ftatue  équeftre 
de  bronze,  que  la  république  fit  élever  à  Gaèamelata^ 
ce  grand  capiiaine ,  qui ,  de  la  plus  baffe  extraction ,  étoit 
parvenu  jufqu'au  grade  de  général  des  armées  des  Véni- 
tiens ,  &  leur  avoit  fait  rem.porter  pluficurs  victoires  re- 
nidrquable;  mais  le  chef-d'œuvre  de  Donato  étoit  une 
Judith  coupant  la  tête  d'Holoferne.  ,, 


enfans,  ne  pouvant  le  JébarrafTer  des  ferpens,  font  prêts  à  ex- 
pirer. Ce  morceau  de  fculpture  efta.lmirablc,  cependant  on  trou- 
ve queles  enfaiis  de  Laocooii  font  trop  petits.  La  plus  belle  &  la 
plus  parfaite  de  toutes  les  Ihtues  antiques,  celle queles  ignorans 
mêmes  ne  peuvent  voir  fans  être  faifis  d'admiration  ,  c'eft  l'Apol- 
lon du  Belvéder,  Apollon  y  eiè  repréfenté  dans  le  moment  où 
il  vient  de  tuer  le  fcrpent  Pithon. 
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„  RoJJi  Propertia  ftorilToit  à  Bologne,  fous  le  ponti- 
ficat de  Clément  VII  :  la  mufique  qu'elle  poiTédoit  faifoit 
fon  amufement ,  &  la  fculpture  fon  occupation.  D'abord 
elle  modela  des  figures  de  terre  qu'elle  defTinoit  ;  enfuite 
elle  travailla  fur  le  bois  ;  enfin  elle  travailla  fur  la  pierre  , 
&  fit  four  décorer  la  façade  de  l'églife  de  St.  Pétrone, 
plufieurs  ftatues  de  marbre  qui  lui  méritèrent  l'éloge  des 
connoiffeurs  ;  mais  une  paifion  malheureufe,  pour  un 
jeune  homme  qui  n'y  répondit  point,  la  jeta  dans  une 
langueur  qui  précipita  la  fin  de  fes  jours.  Le  chef-d'œu- 
vre de  Propertia  &  fon  dernier  ouvrage  ,  fut  un  bas-relief 
repréfentant  l'hiltoire  de  la  femme  de  Putiphar  &  de 
Jofeph.  „ 

„  Jean  Goujon,  Parifien,  floriffoit  fous  les  règnes  de 
François  I  &  de  Henri  II.  Un  auteur  moderne  le  nomme 
le  Corrcgedcla  Sculpture,  parce  qu'il  a  tonjours  confuké 
les  grâces.  Perfonne  n'a  mieux  entendu  que  lui  les  figures 
de  demi-relief.  Rien  n'eft  plus  beau  en  ce  genre  que  fa 
fontaine  des  Innocens ,  rue  Saint  Denis  à  Paris.  On  voyoit 
des  ouvrages  de  Goujon  à  la  porte  Saint  Antoine.  11  fut 
encore  bon  architecte.  „ 

„  Nicolas  Bachelier  fut  élevé  de  Michel-Ange.  Etants 
Touîoufe  fous  le  règne  de  François  I ,  il  y  établit  le  boa 
goût  &  en  bannit  la  manière  gothique  qui  avoit  été  ea 
ufjge  jufqu'alors. ,, 

„  Baccio  BanMnclli,  né  à  Florence,  fut  un  fculpteur 
fort  eftimé.  C'eft  lui  qui  a  reftauré  le  bras  droit  du  grouppe 
de  Laocoon.  Il  mourut  en  1 5^9.  „ 

„  Jean  de  Bologne,  mort  kYloTcncQ  vers  le  commence- 
ment du  dix-feptieme  fiecle,  fut  un  excellent  fculpteur. 
11  orna  la  place  publique  de  Florence  de  ce  grouppe  de 
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marbre  que  l'on  y  voit  encore,  Ik  qui  repréfente  l'enlè- 
vement d'une  Sabine.  Le  cheval  fur  lequel  on  a  mis  de- 
puis  la  ftatue  d'Henri  IV,  au  milieu  du  Pont-Neuf  à  Paris, 
eft  de  ce  grand  maître.  „ 

,,  Jean  Gonclli ,  {ur  nommé  F  aveugle  de  CambaJJi\  du 
nom  de  fa  patrie  en  Tofcane  ,  mourut  à  Rome,  fous  le 
pontificat  d'Urbain  VIII.  Elevé  de  Pierre  Tacca ,  il  an- 
nonqoit  du  génie  ;  mais  il  perdit  la  vue  à  Page  de  20  ans. 
Ce  m.ilheurne  l'empêcha  pas  d'exercer  la  fculpture,en 
fe  laiflant  guider  par  le  feul  fentiment  du  tact.  C'eft  ainfi 
qu'il  repréfenta  Cômel,  grand-duc  de  Tofcane  ,&  qu'il 
iic  avec  fuccès  plufieurs  autres  ouvrages.  „ 

,,  Pierre  Fuget ^  admirable  fculpteur,  bon  peintre, 
excellent  architecle ,  naquit  à  Marfeille  en  162^.  Il  em- 
bellit Toulon,  Marfeille  &  Aix,  de  plufieurs  tableaux 
qui  font  encore  l'honneur  des  églifes  des  Capucins  &  des 
Jéfuites.  Tels  font  une  Annonciation,  le  Baptême  de 
Conftantin,  le  tablertu  qu'on  appelle  le  Sauveur  du  monde  ,- 
l'éducation  d'Achille  eft  le  dernier  ouvrage  qu'il  ait  fait 
en  ce  genre.  Milon  Crotoniate  eiï  la  première  &  la  plus 
belle  ftatue  qui  ait  paru  àVerfailles  de  la  main  du  Puget. 
Cet  admirable  artifte  eft  mort  à  Marfeille  en  1694,  âgé 
de  72  ans.  „ 

,,  Jacques  Sarmin  ,  né  à  Noyon  ,  étoit  contemporain 
du  Puget.  On  voit  de  ce  célèbre  artifte  ,  dans  Péglife  des 
Carmélites  du  fauxbourg  Saint  Jacques ,  le  tombeau  du 
cardinal  de  BéruUe  ,  &c.  Parmi  fes  ouvrages  pour  Verfail- 
les ,  on  ne  doit  pas  oublier  de  citer  le  grouppe  deRémus 
&  de  Romulus ,  allaités  par  une  chèvre  ;  &  à  Marly  un  au- 
tre grouppe  également  cftinié,  repréfentanc  deux  enfans 
qui  fc  jouent  avec  un  bouc.  „ 
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„  Thc'ocîon ,  né  en  France  dans  le  dix-feptieme  ficelé  , 
fut  habile  fculpteur.  „ 

,,  Algarde ^  Italien,  florifloit  vers  le  milieu  du  dix- 
fepcieme  fiecle,  Entr'autres  ouvrages  de  cet  arcifte  fupé- 
rieur,  on  admire  fon  bas- relief ,  qui  reprcfente  Saint 
Pierre  &  Saint  Paul  en  l'air ,  menaçant  Attila ,  qui  venoit 
pour  faccager  Rome.  Ce  bas -relief  fert  de  tableau  à  un 
des  petits  autels  de  la  Bafilique  de  Saint-Pierre. ,, 

„  Michel  Anguier  ,  mort  en  1680,  frère  de  François 
^4nguicr ,  fe  diiiingua  dans  le  même  art  que  lui.  Il  eft  bien 
connu  parl'Amphitrite  de  marbre  qu'on  voit  dans  le  parc 
de Verfailles,  par  les  ouvrages  de  la  porte  Saint-Denis, 
par  les  figures  du  portail  du  Val-de-Grace ,  &  par  d'au- 
tres. „ 

„  Jean-Laurent  Bernini,  appelle  le  Cavalier  Bernin  , 
naquit  à  Naples  en  1598  ;  Louis  XIV^  le  fit  venir  à  Paris 
en  1665.  ,, 

„  François  Desjardins ,  natif  de  Bréda,  &  mort  en 
1694,  a  exécuté  le  monument  de  la  place  des  Victoires  à 
Paris.  „ 

„  François  Girardon^  né  à  Troye  en  Champagne,  a 
prefqu'égalé  l'antiquité,  parles  bains  d'Apollon ,  pur  le 
tombeau  du  cardinal  de  Richelieu  ,  qui  eft  dans  i'églife 
de  la  Sorbonne  ,  &  par  la  ilatue  de  Louis  XIV  ,  qui  eft  à 
la  place  Vendôme.  Il  a  fait  aulTi  un  beau  bufte  de  Def- 
préaux.  Girardon  eft  more  en  1698-  ,,    • 

,,Jean-BaptiJle  Tuby ^  dit  le  Romain,  tient  un  rang 
diftingué  parmi  les  artiftes  qui  ont  paru  fous  le  règne 
de  Louis  XIV.  C'eft  le  Brun  qui  a  tracé  le  plan  du  beau 
maufolée  du  vicomte  de  Turenne  ,  enterré  à  S.  Denis  ;  & 
c'eft  Tuby  qui  l'a  exécuté.  On  y  voit  l'Immortalicé  qui 
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tient  d'une  maia  uae  couronne  de  laurier,  &qui  foutient 
de  l'autre  ce  grand  homme.  La  Sagelie  &  la  Vertu  font 
à  fts  côces:  ia  première  elt  étonnée  du  coup  funelle  qui 
enlevé  ce  héros  à  la  France  ;  l'autre  efk  plongée  dans  la 
conilernation.  Tuby  mouruta  Paris  en  1700. ., 

„  Zunibo  ^  né  à  S'yracufe  ,  devint  fculpteur  fans  autre 
Hiaitre  que  fon  génie.  Il  ne  fe  fervic  dans  tous  fes  ou- 
vr/jgesque  d'une  cire  coloriée  qu'il  prépatoit  d'une  ma- 
nitie  particulière.  IVarin  &  k  Bel  avoient  eu  ce  fecret 
ava;;tlui;  mais  les  morce-aux  que  notre  artille  lit  avec 
cette  matière ,  excelloient  fur  tous  les  autres  en  ce  genre 
pour  leur  peifeclion.  Zumbo  exécuta  pour  le  grand-duc 
de  Tofcane  ce  fujet  renommé  fous  le  nom  de  la  Corrii- 
iione,  ouvrage  curieux  pour  la  vérité,  l'intelligence  & 
î-s  connoiffances  qui  s'y  font  remarquer.  Ce  font  cinq 
figures  coloriées  au  naturel,  dont  la  première  reprefente 
un  homme  mo;.irant ,  la  féconde  un  corps  mort ,  la  troi- 
ûenie  un  corps  qui  commence  à  fe  corrompre ,  la  qua- 
trième un  corps  qui  eft  corrompu,  &  la  cinquième  un 
cadavre  plein  de  pourriture,  que  l'on  ne  fauroit  regarder 
fansécre  faiii  d'une  efpece  d'horreur.  Le  grand-duc  plaça 
cet  ouvrage  dans  fon  cabinet  {a).  Zumbo  mourut  à  Paris 
en  1701.  ,, 

„  Jean-  Balthajar  Kdkr^  artille  incomparable  dans 
Part  de  fondre  en  bronze,  naquit  àZurich.  Il  ^'établit  en 
France  ,  où  il  réuffit ,  le  dernier  Décembre  1691 ,  dans  la 
Itatue  équeftre  de  Louis  XIV,  qui  eft  haute  de  vingt  pieds , 
&  toute  d'une  pièce,  comme  on  la  voit  dans  la  place 
Vendôme.  Il  y  a  d'autres  ouvrages  admirables  de  Qtmain 


(  a  )  A  Florence  où  on  le  voit  encore. 
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dans  le  jardin  de  Verfaille?  &  ailleurs.  Louis  XIV  lui  don- 
na rintendancc  de  la  fonderie  de  l'atfenal.  Il  mourut  en 
1702.  Son  Uqxq  Jean. Jacques  futaufli  très-habile  dans  la 
ménie  profeiTion.  ,, 

,,  Pierre  le  Gros  ^  né  à  Paris  en  1666,  mort  à  Rome 
en  1719,3  eu  part  aux  plus  fuperbes  morctaux  defculp- 
ture  qui  aient  été  faits  dans  cette  capitale  des  beaux- 
arts.  Tel  eft  fon  relief  de  Louis  Gonzague,  qui  fut  pofé 
fur  l'aiatel  du  collège  Romain  ,  &  qui  a  été  gravé.  Tel  eft 
fon  bas- relief  du  Mont-de-Piété,  fon  tombeau  du  car- 
dinal  CaJJanata,  laftatue  mourante  de  St^niflas  Koska, 
au  noviciat  des  Jéfuites  (a)  :  tel  eft  encore  le  grouppe 
du  triomphe  delà  religion  fur  l'héréfie,  qui  orne  Péglife 
du  Gic'zu.  On  connoit  à  Paris  le  bas- relief  fait  par  ce 
célèbre  artifice  pour  Péglife  de  Saint  Jacques  des  Incu- 
rables. ,, 

,,  Ar\toir,e  Coyfevox  naquit  à  Lyon  en  164.0.  Le  giand 
efcalier,  les  jardins ,  la  galerie  de  Verfailles  font  ornés 

(a)  Le  noviciat  des  Jéfuites  s'appelle  aujourd'hui  Véglife  de 
Saint  André.  Elle  eft  magnifiquement  décorée.  Le  tableau  du  maî- 
tre-autel qui  repréfente  le  martyre  de  Saint  André,  eft  de  Guil- 
laume Courtois,  dit  le  Bcuyguigncn.  On  voit  dans  l'intérieur  de 
la  maifon,  la  chambre  qui  fut  occupée  par  Saint  Stanislas;  on 
en  a  fait  une  chapelle.  On  3'  trouve  la  ftatue  de  ce  Saint,  re- 
préfente mourant  fur  un  lit,  les  3'eux  déjà  fermés;  il  tient  un 
crucifix.  Cette  ftatue  de  Le  Gros  a  beaucoup  de  réputation  ;  elle 
offre  de  beaux  détails,  mais  elle  manque  d'expreffion  ,  le  vi- 
fage  eft  trop  plein ,  les  mains  trop  graffes ,  la  figure  paroît  re- 
préfenter  le  fommeil  &  non  une  agonie.  Le  Saint  eft  dans  fon 
habit  de  religieux,  fa  robe  eft  de  marbre  noir,ls  figure  de 
marbre  blanc.  On  a  déjà  dit  que  cette  bigarrure  eft  de  mauvais 

20Ùt. 
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de  Tes  morceaux  de  fculpture.  11  a  fait  encore  des  maufo- 
lées  qui  dccorent  pluneurs  églifes  de  Paris.  On  connoit 
les  deux  gruuppes  prodigieux  de  jMercune  &  de  la  Re- 
nommée, affis  fur  des  chevaux  ailés ,  qui  ont  été  pofes 
dans  les  jardins  de  Marly  en  1702.  Chaque  grouppe  fou- 
tenu  d'un  trophce  a  été  taillé  d'un  bloc  de  marbre,  & 
tous  deux  travaillés  avec  un  feu  furprenant  &  une  cor- 
rection peu  commune  ,  n'ont  pas  coûte  deux  ans  de  tra- 
vail à  ce  célèbre  artifte  :  cependant  cet  ouvrage  nuiffri- 
roic  peut-être  lacomparaifon  avec  le  Jlarciis  Ctirtiusda 
cavalier  Bemin  qui  eit  à  Verfailles.  CoyCevox  mourut  en 
1720.  „ 

„  Isicûlas  Coujtou  ,  né  à  Lyon  en  1 6s8 ,  &  mort  à  Paris 
en  17;;  ,fut  élevé  de  Coyfevox.  Sans  entrer  dans  le  dé- 
tail de  fes  ouvrages,  il  fuffit  de  citer  la  belle  flitue  de 
Tcmpereur  Commode  repréfenté  en  Hercule,  &  qui  efl 
dans  les  jardins  de  VerfiilJes;  la  ftaïue  ped-.(lre  de  Ju- 
les-Céfar ,  le  grouppe  des  fleuves  repréientant  la  Seine 
&  la  Marne,  qu'on  voit  aux  Tuilciies,  &.  le  fupetbe 
grouppe  placé  derrière  le  maître- autel  de  l'églife  de 
Notre-  Dame  à  Paris  ,  qu'on  appelle  le  Fœu  de  Louis 
XIII.  Son  nom,  célèbre  dans  les  arts,  eft  encore  fou- 
tenu  avec  diftindion  par  MM.  Couftou  de  la  même 
Académie.  Il  y  a  eu  beaucoup  d'autres  bons  fculp- 
teurs,  „ 

,,  Les  anciens  auteurs  donnent  aux  Egyptiens  l'avan- 
tage  d'avoir  élevé  les  premiers  dçs  bâtimens  fymétriques 
&  proportionnés  ;  mais  on  doit  regarder  la  Grèce  comme 
le  berceau  de  1h  bonne  architecture  (  a).  Elle  parvint 


C«)  Le  beau  temps  de  l'architefture  chez  les  Grecs  fut  le 
Uecîe  de  Péïiclh. 
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chez  les  Romains  à  fon  plus  haut  degri  de  peifeccion  , 
fous  leregnt*  d'Augufte  (6).  Elle  commenqa  à  être  négli- 
gée fous  celui  de  Tibère  &  de  Néron.  Trajan  la  releva, 
Alexandre  Sévère  la  protégta  ,  mais  il  ne  put  empêcher 
qu'elle  ne  Fût:  entraînée  dans  la  chute  de  l'empire  d'Oc 
cident ,  &  qu'elle  ne  tombât  dans  un  oubli  dont  elle  ne 
pût  fe  relever  de  plufieurs  fiecle-.  Alors  fe  forma  une 
nouvelle  manière  de  bâtir  que  l'on  nomma  goth'ujtic ^ 
&  qui  a  fubriilé  jufqu'à  ce  que  Churlemagne  entreprit  de 
rét  iblir  l'ancienne.  L'architcclure  alors  donna  dans  un 
excèà  oppofé  ,  en  devenant  fop  légère.  Les  architecles 
de  ces  temps-là  faifoient  confifter  les  beautés  de  leur 
architedure  dans  une  dclicatefle  &  une  profufion  d'or- 
remens  jufqu'alors  inconnus;  goût  qu'ils  recurent  des 
Arabes  &  des  Maures ,  qui  apportèrent  ce  genre  en  Fran- 
ce  des  pays  méridionaux  ,  comme  les  Vandales  &  les 
Goths  avoient  appo-té  du  Nord  le  goût  pefant  &  gothique. 
Ce  n'efl:  gucres  que  dans  les  deux  derniers  fîecles  q:;e 
les  architectes  de  Fra'ice  Se  d'Itslie  s'appliquèrent  à  re- 
trouver  la  première  fimplicité,  la  beauté  &la  proportion 
de  l'ancienne  arciiitecT:ure  ". 

On  ne  trouve  d^ns  l'Encyclopédie  aucun    détail   fur 
les  architec"tes  célèbres.  La  continuation  de  cet  extrait 
eft  tirée  d'ua  ouvrage  eftimible  eu  deux  volumes  qui 
a  pour  titre  :  Fies  des  architecics  anciens  li  modernes 
traduites  de  V italien  par  AL  Pin^eron. 

Outre  les  fix  ordres  d'architeclrire ,  le  Tcfcan  le  Co. 
rinthien^  V  Ionique^  k  Dorique^  le  Compojîte  ^  h 
Rujliqiis,    il  y  en  a  encore  deux  autres  bâtards,  dit 


(i)  Le  fameux  Panthéon  fut  bâti  fous  le  re^ne  d'Ausufte, 
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M.   Pingeron  ,    l'ordre  Attiquc  &  le    Carîatiquc. 

L'ordre  a«/'(7//c  confifte  feulement  en  pilaftres.  On  le 
place  aii-deffus  d'un  grand  ordre  &  au  dernier  ét?ge 
d'un  bâtiment.  L'ordre  cnriatiquc  admet  au  lieu  de  co- 
lonnes des  figures  de  femmes  qui  fupportent  un  enta- 
blement (a").  Elles  repréfentent  des  captives  Cariennes  : 
delà  eft  venu  le  mot  cariatique  ,  qui  a  été  donné  à  Tor- 
dre. Voici"  le  trait  d'hiftoire  qui  a  donné  lieu  à  l'ordre 
cariatique. 

"  Les  Cariens  s'étant  joint  aux  Perfes,  d'autres  Grecs 
leur  déclarèrent  la  guerre,  prirent  leur  ville,  pafférent 

(rt)  iîw^nWeJWTO^,  elt  raiïl'nibîagc  de  toutes  les  moulures  ho- 
rizontales, qui  termine  un  éilifice  ou  chacun  des  ordres  dont  il 
cfl;  compofé.  La  partie  infériefi're  de  l'entablement,  fe  nomme 
architrave  i  ccWq  du  milieu  f>'ife,  &  la  plus  exhauffee  corniche. 
Les  trigliphes ,  font  de  petits  reftangles  faillans,  ornés  de  canne- 
lures, qui  partagent  à  diftances  égales  la  longueur  de  la  frife. 
Cet  ornement  eil  particulièrement  aflPeété  à  l'ordre  dorique.  La 
partie  de  la  frife  comprife  entre  deux  trigliphes  s'appelle  wAo/^e, 
&  la  pureté  des  proportions  exige  que  cette  me'tcpe  foit  quar- 
rée.  Les  petites  confoles  renverfées  qui  paroiffent  foutenir  la 
faillie  de  la  corniche,  fe  nomment  tnutules,  dans  les  ordres  tof- 
can  &  dorique,  &  modillofts  >]ans  les  autres.  Le  fufi  d'une  co. 
lonne  ou  d'un  pilaftrc ,  eft  la  partie  comprife  entre  la  bafe  & 
le  chapiteau.  On  appelle  refends,  les  cannelures  horizontales  qui 
imitent  la  jomflion  des  affiles  de  pierre,  &  dont  la  hauteur 
des  murs  cR-  quelquefois  divifée  à  égale  diftance.  On  nomme 
fa'h.ijcment ,  la  partie  h  plus  inférieure  de  celles  qui  diftin- 
gueut  les  étages  :  dans  la  façade  d'un  édifice,  le  fonbatfcment 
fert  à  décorer  le  rez-de-chaudée  ,  comme  les  ordres  qu  il  lup- 
porte  fervent  à  décorer  un  ou  plufieurs  étages. 

On    a    pris  tes  définitions  dans  un   ouvrage  intitulé  Journal 
des  Arts  çff  des  Modes. 
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les  hommes  au  fil  de  l'cpée  ,  emmenèrent  les  femmes  en 
captivité.  Ils  nefc  contentèrent  pas  de  conduire  les  Ca- 
riennes,  comme  cfclaves,  dans  le  triomphe  cle  leurs 
généraux,  ils  voulurent  encore  que  les  architectes,  fiU 
fent  foutenir  les  entablemens  des  butimens  publics  par 
des  figures  de  femmes  qui  les  repréfentoient.  C'eftaii-fi 
qu'elles  furent  fublHtuées  aux  colonnes.  Les  l  acédémo- 
niens  firent  la  même  chofe  après  la  bataille  de  Platée. 
Us  bâtirent  une  vafte  galerie  qu'ils  appellerent  Pcrfannc , 
dont  la  voûte  étoit  fcutenue  par  des  ftatues  habillées 
comme  les  captifs  qu'ils  avoient  faits  fur  les  Ferfes  „. 

,,  L'hiftoire  nous  apprend  que  Minus  bâtit  Ninive  , 
dont  le  plan  étoit  un  quarrélong,  qui  a  voit  environ  vingt- 
quatre  lieues  de  France  de  circuit.  Cette  ville  célèbre 
étoit  environnée  de  murailles  fi  épaiiTes ,  que  trois  cha. 
riots  pouvoient  y  pafler  de  front.  Elles  avoient  cent 
pieds  d'élévation,  &  tiroient  leur  défenfe  de  quinze 
cent  tours ,  dont  chacune  avcit  cent  pieds  de  haut.  Sé- 
pairamis  ne  fe  contenta  point  ri'une  ville  aufTi  vafte.  Elle 
fît  conftruire  dans  Ton  voilinage  la  faraeufe  Babylone  qui 
formoit  un  quarré  parfait.  Chaque  côté  avoit  cinq  lieues 
de  France,  &  renfermoit  vingt-cinq  portes  de  bronze. 
L'Euphrate  pafToit  au  milieu  de  la  ville.  On  voyoit  aux 
deux  extrémités  les  palais  des  Souverains.  Ces  Palais 
lenfermoient  des  terrafies  foutenues  par  des  arcades. 
On  voyoit  encore  à  Babylone  le  magnifique  temple  de 
Jupiter  Belus,  qui  avoit  près  de  deux  cent  douze  toifes 
d'élévation ,  &  autant  de  lar-'cur  vers  la  bafe.  Il  confif- 
tcit  en  huit  tours-  quarrées  ,  placées  les  unes  fur  les  au- 
tres, &  dont  h  largeur  diminuait  par  degrés.  On  a  cr  i 
Yûir  dans  ce  vafte  édiiice  un  refte  de  la  tour  de  Bibfl 
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que  S.  Jérôme  cioyoit  être  élevée  de  trois  mille  trois 
cent  foixante-dix-neuf  toifes.  On  prétend  que  les  Ninus, 
les  Belus,  les  Sémiramis  ordonnèrent  non-feulement  les 
édifices  furprenans  dont  on  vicrit  de  parler,  mais  qu'ils 
en  firent  les  plan? ,  &  préfidercnt  à  leur  exécution  „. 

,,  Trophofiiui  '^  ^gamcdc^  qui  vivoient  1400  ans 
avant  JeCus-Chrift,  font  les  premiers  architedtes  Grecs 
dont  l'biftoire  falTe  mention  (a)  „. 

,,  Théodore,  qui  vivoit  700  ans  avant  Jéfus-Chrift  , 
étoit  architedte  &  fculpteur.  11  pafTe  pour  l'inventeur  de 
la  règle,  du  niveau  ,  du  tour  &  des  ferrures  {b^  ,,.. 

„  Satyrus  ^  Pitée  furent  chargés  des  defleins  ik  de 
la  conduite  du  tombeau  qu'Artcmife  fit  élever  dans  Ha- 
licarnaffe  à  Maufole,  Roi  de  Carie  ,,. 

,,  Dinocrate  fut  l'architede  qu'Alexandre  employa 
dans  la  fondation  d'Alexandrie  „. 

,,  Cojfiithis  fut  le  premier  architecte  Romain  qui  bâ- 
tit à  la  manière  des  Grecs,  2co  ans  avant  Jéfus-Chrift,,, 

„  Vitnivc  Pollion  vivoit  fous  l'empire  d'Augufte  ,  au- 
quel il  dédia  fon  Traité  fur  l'architedlure.  Ce  Traité  nous 
eft  relié. 

,,  ApoUodore  conftruifit  la  fameufe  colonne  trajane. 
L'ouvrage  le  plus  célèbre  de  Trajan  &  d'Apollodore  eft 
le  pont  qu'ils  firent  bâtir  fur  le  Danube.  Il  fut  conftruit 
dans  la  balle  Hongrie;  on  voit  encore  les  veftiges  des 
piles.  Le  pont  avoit  plus  de  ^00  pieds  de  haut.  Sa  lon- 
gueur étoit  d'environ  goo  perches  qui  font  une  demi- 
lieue. 

('«)  Voyez  leur  bifto'rc  dans  le  Diûionnaire  de  la  Fable. 
(/))  Cfl/«j,  neveu  de  Dédale,  qu'Ovide  appelle Pmfi.x,  inven- 
ta la  fcie  &  le  compas. 


NOTES.  337 

lieue.  Les  deux  extrémités  du  pont  ctoient  défendues 
par  deux  forterelles  v.^).  Ce  pont  n'cft  cependant  rien 
en  comparaifon  de  ceux  qu'on  voit  à  la  Chine.  On  en 
cite  un  entre  les  plus  fameux  qui  a  cent  arches  fi  éle- 
vées ,  que  les  vaifTeaux  paffent  defTous  à  pleines  voiles. 
Toute  la  conftrucîlion  etl  de  gros  blocs  de  marbre  blanc, 
furmontés  d'une  baluftrade  dont  les  acroteres  ou  piédel^ 
taux  portent  des  deux  côtés  des  lions  de  la  même  ma- 
tière. La  Chine  a  plufieurs  ponts  qui  vont  d'une  mon- 
tagne à  i';.utre.  On  voit  près  de  la  ville  de  Kin-tung 
un  pont  de  bois  qui  eft  foucenu  par  vingt  chaînes  de 
fer ,  qui  font  toutes  attachées  d'une  montagne  à  l'autre ,,, 
,,  Adrien,  après  la  mort  de  Trajin,  fit  bâtir  un  tem- 
ple fur  fes  propres  deilins.  Il  envoya  les  plans  à  Apollo- 
dore  qui  fe  contenta  de  répondre  que  li  les  Déeffes  &  les 
autres  ftitues  qui  étoient  affifcs  dans  le  temple,  avoient 
envie  de  fe  lever,  elles  courroient  rifque  de  fe  cafTer  la 


(n)  C'efi:  une  qiieftion  très-importante  parmi  les  naturaliftes 
que  de  favoir  combien  la  nature  emploie  île  temps  pour  pétri- 
fier des  corps  un  peu  conGdérables.  Feu  l'Empereur  Duc  de  Lor- 
raine ,  a  fouhaité  qu'on  découvrit  quelejucs  moyens  pour  fixer 
l'âge  des  pétrifitations.  11  donna  ordre  à  fon  ambaffadeur  à  li 
cour  de  Conftantinople,  de  demander  la  permiffion  de  faire  reti- 
rer du  Danube,  un  des  piliers  dn  Pont  de  Trajan ,  ce  qui  fut 
accordé.  On  en  retira  un  avec  beaucoup  de  peine  ,  &  il  s'eft 
trouvé  que  la  pétrification  ne  s'y  eft  avancée  que  de  trois-quarts 
rfe  pouce,  dans  1500 ans:  mais  il  y  a  certaines  eaux,  dans  lef- 
quelles  cette  tranfmutatiou  fe  fait  beaucoup  plus  promptement. 
An  refte,  la  pétrification  paroit  en  général  fe  former  beaucoup 
plus  lentement  dans  les  terreins  poreux  &  un  peu  humides, 

^ue  dans  l'eau  même» 

M.  ds  Bonian, 

Tome  IIL  'î 
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tête  contre  les  voûtes.   Cette  critique  coûta ,  dit-on ,  la 
vie  à  Apoliodore  ,,. 

„  Nicon,  père  du  fameux  médecin  Gallien,  étoit  ar- 
chitedle.  Gallien  avoit  lui-même  des  connoiffances  dans 
l'architeclure,  &  nous  en  a  laiffé  de  bons  principes  ,,. 
„  Sennarnar ,  architecte  A  rabe ,  floriffoit  dans  le  quin- 
zième fiècle.  Il  bâtit  deux  palais,  dont  l'un  fe  nomme 
Sédir  ^  &  l'autre  Khaovarnack  ^  que  les  Arabes  ont  mis 
au  rang  des  merveilles  du  monde,.  &  avec  jufte  raifon, 
fi  les  particularités  qu'on  nous  en  raconte  ne  font  point 
fabuleufes.  Une  feule  pierre  lioit,  on  ne  fait  comment, 
toutes  les  parties  de  ces  édifices;  de  forte  que,  il  on 
l'eût  ôtée  tout  le  bâtiment  fût  tombé  en  ruine  „. 

'„  Antemius  i\tv^  avec  Ifidore  de  Milet  le  fameux  tem- 
ple de  Sainte  Sophie  à  Conftantinople ,  par  ordre  de  l'Em- 
pereur Juftinien.  Ce  vafte  édifice  avoit  d'abord  été  bâti 
par  Conftantin.  Il  fut  brûlé  plufieurs  fois  &  rétabli.  Jul^ 
tinien  voulut  en  faire  un  tenîple  magnifique.  Ce  monu- 
ment occupe  le  fommet  d'une  petite  colline  qui  domine 
la  ville.  Le  plan  de  Sainte  Sophie  eft  prefqu'un  quarré 
parfait  ;  car  cette  églife  3252  pieds  de  long ,  fur  228  de 
Jarge.   On  compte  80  pieds  depuis  le  centre  de  la  cou- 
pole de  Sainte  Sophie  jufqu'au  pavé.  L'églife  eft  remplie 
de  colonnes  de  marbre,   de  porphire,  &c.    On  entre 
dans  l'églife  par  neuf  magnifiques  portes  de  bronze.  L'al- 
bâtre ,  le  ferpentin  ,  le  porphire ,  la  nacre  de  perle ,  les 
cornalines  ne  font  point  épargnées ,  tant  en  dedans  que 
dans  les  dehors  de  cet  édifice.  Antemius  fut  non-feule- 
mcntarchiteéte,  mais  il  étoit  encore  fculpteur  &  habile 
mécanicien  „. 
„  Bufquctto,  Grec  d'origine,  fut  chargé  en  1016  de 
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hètir  la  cathédrale  de  Pife,  l'une  des  plus  belles  d*  ce 
temps  „. 

„  Guillaume  ou  IFilliams  ,  allemand  ,  bâtit  en  il 74, 
avec  Bonano  &  Thomonazo  ,  fculpteurs  pifuns ,  le  fa- 
meux clocher  de  Pife.  Cet  édifice  qui  eft  entièrement  de 
marbre,  a  2ço  palmes  {a)  de  haut.  Il  doit  fa  célébrité 
à  fon  inclination  qui  eft  de  17  palmes  hors  de  fon  à- 
plomb;  ce  qui  provient  d'un  accident  arrivé  durant  fa 
conftruclion.  Le  même  accident  eft  arrivé  à  la  tour  de 
la  a  or  [fende  à  Boulogne  :  cette  dernière  eft  cependant 
moins  inclinée  ,,. 

,,  Suger^  Abbé  de  Saint- Denis,  pnflTa  pour  l'un  des 
hommes  de  fon  temps  le  plus.verfé  dansFa-rcbiteclure  ,,, 

„  Robert  de  Covey ,  mort  en  i  ^  1 1 ,  fut  chargé  d'ache- 
ver réglife  de  Saint-Nicaife  de  Rheims,  qui  eft  eftiniée 
pour  la  délicateîfe  de  fes  omemens,  &  pour  la  beauté 
des  proportions  ,,. 

„  Guillaume  IFickam ,  ans^îois,  mort  en  140+ ,  don- 
na le  plan  du  Palais  de  Windfor,  &  de  la  magnifique 
Cathédrale  de  Winchfter  „. 

,,  Brunellefchi ^  Florentin,  mort  en  1440,  fut  un  cé- 
lèbre architecl:e.  Il  conftruifit  à  Florence  le  palais  Pitti^ 
réfidence  actuelle  du  Grand  Duc  de  Tcfcane  ,,. 

,,  Le  Bramiame ,  mort  en  1^14.  Le  joli  petit  temple 
rond  que  l'on  admire  au  milieu  du  cloître  de  Saint-Pierre 
Montorio ,  eft  un  des  ouvrages  les  plus  eftimés  du  Bra- 
mante. Le  Bramante  jeta  les  fondemens  de  S.  Pierre  de 
Eome.  Les  architectes  fes  fuccefleurs  firent  tant  de  chan- 


(a)  Dans  les  lieux  où  la  palme  eft  en  ufage,  elle  contient  en* 
?iron  huit  pouces  trois  lijnes- 
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gemens  aux  deffins  qu'il  avoit  donnés,  qu'il  ne  refte  plus 
ïien[du  projet  du  Bramnnte  ,,• 

„  Le  Sanjbvin  ^  mort  en  1570,  fut  un  célèbre  archi- 
tecte.  Son  plus  bel  ouvrage  eft  la  bibliothèque  de  Saint- 
jyiarc  à  Venife  „. 

„  Philibert  deVOrme^  mort  en  1577,  naquit  à  Lyon. 
Il  s'attacha  à  bannir  de  l'architedure  le  goût  gothique, 
pour  y  fubitituer  celui  de  l'ancienne  Grèce.  11  fit  conC- 
truire  l'efcalier  en  fer-à-cheval  du  palais  de  Fontaine- 
bleau „. 

„  Fignole  ^  mort  en  içyj ,  naquit  dans  le  Modenois: 
il  a  fait  un  traité  des  cinq  ordres  d'architecture  „. 

„  Vajarir  italien,  mort  en  1574,  étoit  bon  peintre 
&  bon  architecte  „. 

„  Palladio,  fam.eux  architede  ,  mort  en  iç8o,  na- 
quit à  Vicencc.  Venife  eft  remplie  de  fes  ouvrages.  Le 
célèbre  théâtre  olympique  de  Vicence  eft  de  lui  „. 
■  „  £crt/io/oA72Co  ^m/nûnafz,  Florentin  ,  mort  en  1^86, 
fe  diftingua  dans  la  fculpcure,  &  fe  fit  une  grande  ré- 
putation dans  i'architecliure  ;  c'eft  lui  qui  acheva  le  palais 
Pitti,,. 

„  Conjlantin  de  Servie  Florentin,  mort  en  1622,  fut 
peintre ,  ingénieur  &  architecte.  Le  grand  Sophi  de  Perfe 
le  demanda  au  Grand  Duc  Corne  IL  de  Mcdicis.  Il 
demeura  un  an  en  Perfe.  On  ignore  ce  qu'il  y  fit  „. 

„  Jacques  Desbrojfcs ,  célèbre  architecte  François, 
fleurit  fous  le  règne  de  Marie  de  Médicis.  11  donna  le 
deflin  du  palais  du  Luxembourg.  On  vante  beaucoup 
aulTi  le  deflin  que  cet  architede  a  donné  de  la  façade 
de  l'églife  de  S.  Gcrvais.  Elle  eft  décorée  de  r  trois 
©rdres.  Les  ftatues  qui  l'accompagnent  font  lourdes  & 
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(tie  mauvaîfe  exécution.  Desbroffes  fie  conftruire  le  cé- 
lèbre aqueduc  d'Arcueil  „. 

„  Inigo  Joncs,  mort  en  16^2,  naquit  à  Londres.  Ses 
principaux  ouvrages  font  à  "White-hall,  le  magnifique 
palais  appelé  Blauqueting-houfe,  le  palais  de  Lindfey  à 
Londres,  l'églife  de  Saint  Paul  à  Coven-garden  &c.  L'ar- 
chitecle  Webb  fut  fon  élève  &  fon  gendre  ,,. 

,,  François  Manfardy  mort  en  1666,  naquit  à  Paris. 

Il  a  fait  beaucoup  d'ouvrages  &  jeta  les  fondemens  du 

Val-de-Grâce.  Il  paffe  pour  l'inventeur  de  ces  apparte. 

mens  fous  le  toit,  que  les  Franqois  appellent  à  la  Man- 

farde  „. 

„  Jacques  Van- Canipen ,  \ia\hndols ,  mort  en  16^8; 
il  a  rebâti,  dans  un  goût  très-majeftueux ,  l'Hôtel-de- 
Ville  d'Amfterdam,  qui  avoit  été  confumé  par  les  flam- 
mes. C'eft  le  plus  bel  édifice  de  toute  la  Hollande.  Cet 
artifte  peignoit  auffi.  Il  écoit  riche  &  d'une  famille  no- 
ble ,  &  il  ne  tira  aucun  falaire  de  fes  peintures  &  de  fes 
deffins  „. 

„  François  Boromini,  Italien  ,  mort  en  1667  ;  il  em- 
bellit le  palais  Spada.  Il  y  fit  une  galerie  en  Colonna- 
des, dont  la  perfpective  eft  telle  que  la  fcène  paroit 
trois  fois  plus  longue  qu'elle  ne  l'eft  réellement.  La  dé- 
coration de  cette  galerie  a  donné  au  cavalier  Bernirt 
l'idée  de  la  fameufe  Seala  Regia  (c)  „. 

„  Le  Cavalier  Bernin,  mort  en  lôgo  ;  il  étoit  fils 
d'un  fculpteur.  Il  fit  à  l'âge  de  dix  ans ,  une  tête  de  mar- 
bre que  l'on  voit  aujourd'hui  à  Sainte  Praxède ,  &  qui 

(a)  Les  connoinfeurs  regardent  le  Boromini,  comme  un  ar- 
«bite(Se  fans  génie  &  ds  mauvais  goût. 
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mérita  les  fufFrages  de  tous  les  connoifTeurs.  Le  Pape 
Paul  V  voulut  le  voir  travailler,  &  il  acheva  devant  lui 
le  modèle  d'une  tête  de  Saint-Paul ,  en  une  demie-heure. 
Le  Ikrnin  avoit  à  peine  17  ans,  qu'on  voyoit  déjà  dans 
Rome  plufieurs  beaux  ouvrages  de  fa  compofition  ;  parmi 
le'quels  on  compte  le  beau  grouppe  d'Apollon  &  Daph- 
né.  Urbain  VllI,  devenu  Pape,  dit  au  Bernin  :  Vous 
êtes  bien  heureux  de  voir  le  Cardinal  Maffco  Barberini 
élevi  au  Pontificat  ^  maisfon  bonheur  efi  au-dej}\is  du 
votre  ^  puifque  Bernin  vit  fous  fon  régne.  Bernin  s'ap- 
pliqua en  même  temps  à  la  peinture,  à  la  fculpture , 
à  l'architedlure  ;  il  exécuta  en  bronze  la  confeilion  de 
Saint-Pierre  (û)  ;  la  font^ne  de  la  Place  Navone;  qua- 
tre figures  coloiïales ,  repréfentant  les  quatre  principaux 
fleuves  de  la  terre  ;  Le  Nil,  le  Danube  ,  l'Euphrate,  le 
Niger.  Ces  figures  font  afTifes  fur  une  énorme  mafle  de 
rochers,  d'où  l'eau  tombe. . .  Le  même  artifte  donna  le 
deflîn  de  la  fontaine  dite  la  Barcacia^  (  mauvaife  bar- 
que "■  qui  eft  à  Rome  dans  la  place  d'Efpagne.  H  fuppléa 
en  quelque  manière^  la  difficulté  d'y  faire  jaillir  les  eaux 
à  une  certaine  élévation.  La  Barcacia  repréfente  une 
grande  barque,  qui  coule  à  fond,  au  milieu  d'un  ovale. 
L'effort  quelle  fait  en  enfonçant,  eft  fenfé  faire  jaillir 
l'eay  au-deffus  de  l'endroit  où  elle  entre;  cette  idée  fup- 
pofe  qu'elle  ne  doit  pas  s'élever  bien  haut.  C'eft  ainfi 
qu'un  artifte  habile  tire  parti  des  défauts  même  de  la 
nature.  Le  Bernin  fit  beaucoup  d'autres  ouvrages  fameux: 
entr'autres,  ce  fuperbe  efcalier  à  côté  de  Saint-Pierre , 
dont  la  petite  galerie  du  Boromini  lui  donna,  dit-on, 

(i)  C'eft-à-dire  le  baldaquin,  l'autel,  &c.,de  Saint-Pierre. 
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?idce  (a).  La  charmante  églife  du  Noviciat  des  Jéfui- 
tes  à  Rome ,  eft  encore  du  Bernin.  Un  de  fes  beaux  mor- 
ceaux  de  fculptiire  eft  le  grouppe  de  Sainte  Thérèfe, 
lavie  en  extafe,  avec  un  ange  qui  lui  perce  le  cœur  d'un 
trnit  enflammé.  Cette  ftatue  eft  à  Rome,  dans  l'églife  de 
Kotrc-Dame  de  la  Vidoire  (/').  Le  Bernin  regardoit  le 
fameux  Torfe  antique  comme  le  morceau  de  fculpturc 
le  plus  parfait.  Le  Bernin  étoit  actif,  laborieux ,  plein  de 
feu,  colère,  mais  bon  chrétien,  charitable  &  vertueux, 
11  aimoit  la  comédie  &  la  jouoit  fupérieurement  à  /'/m- 
promptu.  Il  vint  en  France.  Louis  XIV  le  combla  de 
marques  de  diftinclion  (c)  „. 

„   Claude  Perrault ,  architecte  François ,  mort  en  1 638, 

(a)  Il  fit  aiifTi  la  place  &  la  colonnade  de  Saint-Pierre,  & 
dans  l'e'i^life  de  Saint-Pierre,  les  tombeaux  tl'Urbain  VIII  & 
d'Alexandre  TII.  Ce  dernier  tombeau  eil  au-dcffiis  d'une  porte 
qui  forme  un  enfoncement  obfcur,  &  comme  une  efpèce  d'an- 
tre. Le  Bernin  a  tiré  le  plus  grand  parti  de  cette  pofition.  Une 
draperie  tombe  en  forme  de  rideau  fur  la  porte,  la  mort  placée 
"deffous  foiiîéve  le  rideau ,  &  fe  montre  à  moitié.  Le  Pape  eft 
entre  la  Vérité  &.  la  Charité.  L'une  lui  montre  le  fpeclre  effrayant 
qui  s'approche ,  l'autre  le  confole  &  le  raflfure. 

"  (6)  L'expreffion  du  vifage  de  Sainte-Thérèfe  eft  fublime,  la 
figure  de  l'ange  eft  raviflante:  mais  la  draperie  de  la  Sainte  ne 
vaut  rien  ;  elle  eft  beaucoup  trop  chargée  ne  petits  plis.  Ce 
morceau  de  fculpture  eft  placé  dans  une  niche  élevée ,  une  pe- 
tite fenêtre  qui  fe  Uouve  dans  le  haut,  forme  par  le  joui  qu'elle 
donne,  une  gloire  brillante  à  l'ange,  ce  qui  produit  un  efF.-t 
très-heureux. 

(c)  On  voit  en  France  ,  de  cette  artifre  célèbre,  le  bnfte  uC 
Louis  XIV ,  &  \^  Itatue  de  /llarcti;  Curtius ,  au-delà  de  la  piéee 
des  Suijjh  à  Verfailies. 
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fut  à  la  fois  médecin  ,  peintre,  muficien,  archite(fle,  în. 
génieur,  phyficien  &  anatomifle.  Ce  favant  fit  un  deffin 
pour  la  fuqade  du  Louvre ,  qui  mérita  la  préférence  fur 
tous  ceux  qui  furent  préfentés.  C'eft  cette  fuperbe  faqa- 
de  qui  furprit  le  cavalier  Hernin,  &  qui  eft  en  effet  le 
plus  beau  morceau  d'architedure  qui  foit  dans  les  diffé- 
rens  palais  des  Souverains  de  l'Europe.  Perrault  inventa 
quelques  machines  très-ingénieufes  pour  tranfporter  & 
pour  élever  des  pierres  énormes,  Perrault  fit  encore  conf- 
truire  un  arc  de  triomphe  fuperbe  qui  étoit  à  la  porte 
Saint-Antoine ,  &  l'obfervatoire  ,  qui  eft  le  plus  beau  de 
l'Europe.  Lorfque    Perrault  fut  admis  à  l'Académie  des 
Sciences ,  il  n'exerçoit  plus  la  médecine  que  pour  fa  fa- 
mille, pour  fes  amis  &  pour  les  pauvres.  Il  publia  qua- 
tre volumes,  fous  le  titre  û'EJJaisdc  Phyjlque\  il  mit 
encore  au  jour  un  recueil  de  machines   de  fon  inven- 
',#  tion.  Charles  Perrault,  frère  de  l'architedle,  fit  un  ou- 
vrage intitulé  :  Parallèle  des  Anciens  ^  des  Modernes  ^ 
où  il  donnoit  la  préférence  entière  à  ces  derniers  fur  les 
premiers ,  ce  qui  attira  aux  deux  frères  la  haine  de  Boi- 
leau  . . .  Perrault  s'exerça ,  avec  une  foule  d'artiftes  Fran- 
çois ,  à  la  recherche  d'un  nouvel  ordre  d'architedure  ,  & 
ne  trouva  rien  qu'un  chapiteau  Corinthien  ,  dont  les  feuil- 
lages  étoient  ridiculement  remplacés  par  des  plumes 
d'autruche,  les  colonnes  repréfentoient  des  troncs  d'ar- 
bres.. . ,,. 

„  François  Blonde!  ^  mort  en  1688,  a  donné  les 
defTins  des  portes  de  Saint-Denis  &  de  Saint-Antoine, 
à  Paris.    La  premie'e  eft  très-belle   (a);  la  féconde 

(fl)Blondel  fit  toutes  les  infcriptions  latines  de  ce  monument. 
Il  étoit  d'ailleurs  grand  mathématicien. 
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ïv'avoit  de  remarquable  que  quelques  morceaux  de  fculp- 

ture  „. 

„  Juks.Hardouin  Manfard,  fils  d'une  fœur  de  Fran- 
<^ois  Manfard,  prit  le  nom  de  cet  architecte.  Le  grand 
ouvrage  d'Hardouin  Manfard  eft  le  château  de  Verfuil- 
les.  11  donna  le  plan  de  la  place  des  VicT;oires  ;  il  finit 
lafameufe  églife  des  Invalides,  commencée  par  Libéral 
Bruant^  &  éleva  la  Coupole,  qui  eft  la  plus  belle  de 
Paris.  Il  mourut   en   1708.  ,. 

,,  Fran§ois  Galli  Bibiena  ,  Italien,  mort  en  17^9, 
fut,  ainfi  que  Ton  frère,  architedte  «&;  Peintre  célèbre.  11 
fît  le  beau  théâtre  de  Vérone.  „ 

„  Chriftophe  Wren,  Anglois ,  mourut  en  1723.  Cet 
artifte ,  à  l'âge  de  16  ans ,  avoit  déjà  fait  des  découvertes 
dans  l'aftronomie  &  la  mécanique;  il  donna  le  deffin  de 
lafameufe  églife  de  Saint  Paul  de  Londres ,  que  l'on  com- 
mença à  bâtir  en  1671,  &  qui  fut  achevée  en  1710.  Cet 
architecte  pofa  la  première  pierre,  &  fon  fils  y  mit  la 
dernière.  „ 

„  Jacques  Gabriel^  né  à  Paris  &  mort  en  174.2, 
commença  le  Pont-Royal ,  qui  fut  achevé  par  le  frère 
Romain.  „ 

„  Nicolas  Salvi^  Italien,  fut  poëte  &  architecte.  Il 
mourut  en  17SI. ,, 

„  Boffrand,  mort  en  17^4.  Il  a  conftruit  le  fameux 
puits  de  Bicétre  {a )  ". 

(  a)  Il  fut  fait  en  1733  ,  34  ,  35  ;  fa  profondeur  eft  de  :8  toifes 
&  demie,  qui  font  171  pieds,  quinze  pieds  de  diamètre  dans 
œuvre,  &  neuf  pieds  de  hauteur  d'eau  intarriiTable ,  parce  que 
tout  le  fond  a  e'té  creufé  dans  le  roc,  oii  font  les  fources.  On  a 
pratiqué  dans  le  mur,  à  deux  toifes  au-deîTus  du  niveau  de 
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Cette  nomenclature  efl:  beaucoup  plus  étendue  dans 
le  livre  d'où  j'ai  tiré  cet  extrait  :  l'auteur  cite  plufieurs 
grands  ieigneurs  Italiens ,  qui  fe  font  entièrement  liveés 
à  l'étude  de  l'architeclure,  &  qui  y  ont  excellé,  11  ne 
parle  point  de  Vanvitclli^  archicecle  moderne  très -ce- 
lebre.  C'eft  lui  qui  a  fait  l'élégant  &  magnifique  efcalier 
du  palais  neuf  de  Cj/erfe 'auprès  de  Naples,  &  au  Roi 
de  Naples  :  Vanvitclli  eft  mort  il  y  a  environ  neuf  ou  dix 
ans. 

(  5  )  "  La  première  mufique  des  Romains  leur  vint 
des  Etrufques ,  &  ce  n'étoic  qu'une  mufique  grolFiere  & 
fans  aucuns  principes;  mais  depuis  ils  prirent  la  mufique 
des  Grecs ,  &  la  tranfporte^-ent  en  Italie.  Le  premier  Ro- 
main qui  écrivit  fur  la  mufique,  fut  le  fameux  architede 
Vitruve. ...  Si  la  Grèce  eut  fes  Timothées  &  fes  Tyr- 
tées,  qui  firent  de  fi  grands  effets  fur  leurs  contem- 
porains ,  l'Italie  a  fes  StradcUa  &  fes  Palina  ,  qui ,  dit- 
on,  en  ont  faits  d'aufii  étonnans.  Stradclla  ,  en  jouant 
du  violon,  attendrie  l'ame  d'un  fcéicrat ,  qui  avoit  eu 
le  projet  de  l'analfiner.  Palma  ,  chanteur  Napolitain,  fe 
lailfe  furprendre  par  un  créancier  qui  v-eut  le  faire  ar- 
rêter ;  Palma  ,  pour  toute  réponfe  à  fes  injures  &  à  fes 
menaces,  chante  plufieurs  ariettes,  en  s'accompagnant 
du  clavecin  :  la  fureur  du  créancier  s'adoucit  peu-à-peu, 
&  fe  calme  fi  parfaitement ,  que  non-feulement  il  remet 


l'eau ,  une  retraite  d'une  toife  avec  un  appui  de  fer  au  niveau 
du  mur,  dans  toute  fa  circonférenc-e,  pour  les  ouvriers  &  les. 
mate'riaux  nécefiaires  à  fon  entretien  &  à  des  réparations.  Dici. 
hijl.  de  lu  ville  de  Paris, 
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la  dette  ,  ni'^is  donne  à  Palma  dix  pièces  d'or  pour  l'ai- 
der à  payer  d'autres  créanciers  (  a  ) Les  différentes 

notes  que  l'on  trouve  dans  la  mufique  écrite  au  qua- 
torzième fiecle  &  jufqu'au  feizieme,  étoient  au  nombre 
de  cinq  ,  &  s'appelloient  maxime  ,  longue ,  brève  , 
Jcmi-  brève  ,  minime.  La  noire  ,  la  croche  &  la  double 
«roche  n'étoient  pas  encore  en  ufuge  ".    . 

Miificiens  Grecs. 

''^  Antimaque  étoxt  grand  niuficien,  &  compofa  plu- 
fieurs  poèmes  (/;).  Un  jour  qu'il  en  lifoit  dans  une  af- 
femblée  ,  voyant  qiie  tous  fes  auditeurs  s'ennuyoient  & 
fe  retiroient  fuccenivement,  mais  que  Platon  leul  ref- 
toic ,  Je  lirai  toujours  ,  s'écria- 1  -  il,  Platon  vautfeul 
vne  ajfemblce. 

„  Damophilc  femme  de  Pamphile  ,  &  amie  de  Sa- 
pho,  compofa  des  hymnes ,  qui  fe  chantoient  en  Thon- 

(fi)  "  On  raconte  que  îe  célèbre  Fariiielli,  jouant  le  rôle 
,5  d'un  héros  captif,  implcroit  dans  un  air  très  -  touchant  fa 
,,  grâce  &  celle  de  fs  mairreiTo  ,  auprès  d'un  tyran  farouche  & 
5,  cruel  qui  les  avoit  fait  fes  prifonniers.  L'acleur  qui  repré- 
„  fentoit  le  tyran  fut  tellement  attendri  par  les  accens  plain- 
„  tifs  de  Farinclli,  qu'au  lieu  de  lui  refufer  fa  demande  comme 
„  le  portoit  la  pièce ,  il  or.hlia  entièrement  fon  caraclere ,  fondit 
"<j  en  larmes  &  ferra  le  captif  dans  fes  bras  ". 

Voyage  en  Sicile  çff  à  Malthe  ,  traduH  de  l'av.glois  de  M. 
Brydone,  fécond  volume. 

(b)  Chez  les  Grecs ,  tout  poète  étoit  nuificien.  Pindare  corn- 
pofoit  fes  odes ,  les  mettoit  en  muGque  &  les  chantoit  aux  jeux 
Olympiques.  Tout  le  monde  fait  que  la  fameufe  Corinne  enlevs 
•inq  fois  le  prix  à  Pindare. 
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neur  de  Diane.  A  l'exemple  de  Sapho ,  I>amophiIe  te- 
noit  des  affemblées  où  les  jeunes  filles  les  plus  fpiri- 
tueljes  venoient  apprendre  la  poéfie  &  la  mufique, 
Daniophile   compofa  plufieurs  poëmes.  „ 

,,  Lamia,  la  plus  célèbre  joueufe  de  flûte  de  fon 
temps, fut  regardée  comme  un  prodige,  par  fa  beauté, 
fon  efprit  &  fes  talens.  Plutarque  &  Athénée  affurent 
qu'elle  requt   par  tout  les  plus  grands  honneurs.  „ 

5,  Nanno,  Ne/néade  ^  Tc'lc'ziUa'Neréa  ,  furent  encore 
de  fameufes  muficiennes. 

„  Thymèk ,  femme  célèbre  ,  inventa  la  danfe  théâ- 
trale ,  &c. . . .  ". 

Cette  nomenclature  eft  auffi  étendue  qu'intéreflantc 
dans  l'ouvrage  de  M.  de  la  Borde;  je  me  bornerai  (dans 
la  vue  d'exciter  l'émulation  des  jeunes  perfonnes)  à 
extraire'  de  cet  ouvrage  une  courte  notice  fur  la  vie  des 
plus  célèbres  muficiennes  modernes. 

Marguerite  Archinta  ,  d'une  grande  famille  de  Milan  , 
joignoit  aux  grâces  de  la  figure  les  talens  agréables  de 
la  poéfie  &  de  la  mufique.  Elle  compofa  beaucoup  de 
chanfons  &  de  madrigaux  ,  &  les  mit  en  mufique.  Elle 
vivoit  vers  le  commencement  du  feizieme  fiecle. 

„  Julie  Vareze ,  religicufe ,  fe  fit  admirer  par  fes  talens 
en  mufique,  &  par  la  beauté  de  fon  chant.  Elle  faifoit 
auffi  de  bons  vers.  „ 

^^Marie-Marguerite  Cqfla  ,  Komaine ,  femme  d'une 
Tafte  érudition,  s'exerça  avec  fuccès  en  dilïerens  genres 
de  littérature.  Elle  a  fait  les  poëmes  de  plufieurs  opé- 
ras. „ 

„  Faujline  Bordoni^  Vénitienne,  femme  du  célèbre 
compofîteur  Jean-Adolphe  Hajfc ,  furnommé  il  Sajfonc , 
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&  muficienne  du  premier  ordre,  inventa  un  nouveau 
genre  de  chant,  pour  lequel  il  falloit  une  agilité  fur- 
prenante,  une  netteté  ,  une  précifion  qui  faifiUbit  d'ad- 
miration. Elle  avoit  l'art  de  foutenir  fa  voix  avec  force , 
&  de  reprendre  haleine  fans  qu'on  s'en  appercut.  Elle 
parue  fur  le  théâtre  de  Venife  en  1716.  „ 

„  Daup/iine  de  Sartre,  femme  de  M,  le  marquis  de 
Robias,  pcffédoit  parfaitement  la  philofophie  ancienne 
&  moderne ,  l'algèbre  &  les  autres  parties  des  mathé- 
matiques.  La  mufique  faifoit  fon  amufement.  Elle  com- 
pofoit  facilement,  chantoit  fort  bien ,  &  jouoit  du  cla- 
vecin ,  du  théorbe  &  du  luth.  Elle  mourut  à  Arles  en 

1685- ,> 

„  ELifabeth  -  Claude  Jacquet  de  la    Guerre ,   née  "  à 

Paris,  lit  connoître ,  dès  fa  plus  grande  jeunefTe,  les 
difpofitions  extraordinaires  qu'elle  avoit  pour  la  mu- 
fique. A  quinze  ans  elle  joua  du  clavecin  devant  le  roi. 
Madame  de  Moncefpan  la  garda  trois  ou  quatre  ans 
auprès  d'elle.  Elifabech  époufa  Marin  de  la  Guerre  ,  or- 
ganise. Elle  a  donné  au  public  Cephale  çif  Procris  ^ 
paroles  de  Duché  s  trois  livres  de  Cantates  ;  un  recueil 
de  pièces  de  clavecin  ;  un  recueil  de  Sonates  ;  un  Te 
Deum.  à  grands  chœurs,  qu'elle  fit  exécuter  en  1711, 
dans  la  chapelle  du  Louvre ,  pour  la  convalefcence 
du  roi.  Elle  mourut  en  1729.  ,, 

„  Madame  la  Marquife  de  la  Mézangere,  née  en 
1693,  jouoit  fupérieurement  du  clavecin;  elle  avoit 
aufTi  du  talent  pour  la  cortipofition ,  qu'elle  favoit  par- 
faitement; mais  elle  n'a  jamais  voulu  rendre  public 
aucun  de  fes  ouvrages.  Madame  la  Marquife  de  Gange  ^ 
fâ  fille,  i»orte  eij  1741 ,  jouoit  du  clavecin  auffi  biea 
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que  Aîadame  de  la  Mézangere ,  &  n'avoif  jamais  ett 
d'autres  leqons  que  celles  de  fa  mère.  En  outre  ,  Ma- 
dame de  la  Mézangere  éleva  chez  elle  un  enfant ,  & 
par  les  bons  principes  qu'elle  lui  enfeigna  ,  lui  fit  faire' 
de  tels  progrès ,  qu'il  eft  devenu  maître  de  clavecin  de 
de  la  reine  &  des  enfans  de  France  (a)  ". 

EJfaisfur  la  Miijique. 


(  a  )  "  Jca?!- Marie  le  Clair  naquit  à  Lyon  :  Ton  premier  goût 
„  fut  celui  de  la  danfe ,  &  il  fit  à  Rouen  les  premiers  ctTais  de  fes 
,,  talens.  Par  un  hafard  fingulier,  le  fameux  Dupré  éteit  alors 
,,  \'iolon  dans  l'orcheftre  de  la  comédie,  mais  tous  deux  mécon. 
5,  teus  de  leurs  talens,  fe  rendirent  juHice  &  changèrent  de 
„  place  :  Dupré  devint  le  plus  fameux  danfeur  qui  ait  jamais 
„  exifté ,  &  le  Clair  ouvrit  bientôt  à  l'harmonie  une  nouvelle 
„  carrière.  En  rentrant  chez  lui  après  avoir  foupé  en  ville  ,  la 
„  nuit  du  22  0ftûbrei764,  il  fut  afiTaffiné  fans  qu'on  ait  jamais 
„  pu  favoir  par  qui  ".  Ejfaifur  la  Mii^que, 
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